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Sur cette nouvelle Edition , fou* 
le titre de Rouen, 1790. 
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Ou S offrùns au Pûhlic urit 
réimpression des Lettres de Mad^ 
la Marquise de Sévigné ^ et notre 
intention a été de la rendre plus 
complette qu^aucune de celles qui 
Vont précédée^ non pas précisément 
^ar des augmentations réelles , 
mais en réunissant sous ce titre 
tout ce qui a paru successivement 
de cette Femme célèbre y ou qui y a 
un rapport direct y telles que ses 
nouvelles. Lettres (i), celles ex- 
traites (2) du Recueil des Let* 

(i) ÎPubliées en 1773. 
(a) Id, en 177J. . 

a iij 

^0X1159 
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très du Comte de Bussy^Rabu- 
tin, /e Recueil (i) des Lettres 
choisîçs, ^ 

, Le desir^ de procurer à notre Edi- 
tion une préférence méritée y nous 
engage à rendre compte de la ma^ 
niere dont, nous Pavons distribuée^ 

On trouvera a la tête du premier 
Volume les portraits de Mdd. la 
Marquise de Sévigné et de Mad. 
la Comtesse de Grignan^ sa fille ^ 
en regard. — Suit V Eloge de Mad^ 
de Sévigné , couronnée par VAca^ 
demie de Marseille en 1 777 , et qui 
ne pouvoit y ce semble y être plus na'^ 
turellement placé qu^ au-devant du 
Recueil de ses Lettres. — Lesama-^ 
leurs seront bi^n aises de revoir ici 
non-seulement la préface de la der^ 

(i) Publié en I7J1. 
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niere édition de Paris, donnée en 
^774 j mais aussi les avertisse^ 
ments que Von a mis aux principal 
Us de celles qui ont été publiées an-^ 
térieurement y et notamment en 
^75^ > ^ 73^ ( réimpression de cel* 
les de zyj^ et tjSj) et tJ^G, 
— Cette espèce de filiation met U 
Lecteur au fait des variations qu^a 
éprouvé ce Recueil , des époques 
auxquelles on a retrouvé de nouvel- 
les Lettres , des soins , du travail 
des Editeurs y du succès qu^ont eu 
leurs recherches f et il est une classe 
de Lecteurs à qu^c&détntin^ëstpaT 
indifférent. 

Après cette espèce d^introduc^ 
lion ^viennent les Lettres de Mad^ 
lor Marquise de SévignéâMad. la 
Comtesse de Grigr^an, sa. fille ^ au 

a iv , 
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nomhre deyyx _, numérotées par I , 
JI , Jusqu'à la fin, et qui occupent 
les Tomes là VII, et partie du 
huitième. Celui-ci est terminé par 
les Lettres de Mad.de S év igné , 
extraites du Recueil de celles de 
M. le Comte de Bussy-Rabutin, 

Le Tome neuvième contient h 
Recueil des lettres choisies, />«- 
blie à Paris fn ly^i , « réimpri, 

mé plusieurs fois depuis à Paris et 
<n Hollande, 

"i* Tome dixième m compofé 
des nouvelles Lettres de Mad, de 
Sévigné au Président de Moul- 
eéauy de celles écrites par la même 
fi. ikf, de Pomponne , concernant le 
détail du procès de M, Fouquet. 
et enfin de çelkfi de Mad. la Mun* 
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cuise deSimiane , fille de Mai. la 
Comtesse de Grignan , et par cort" 
séquent petite-fille de Mad. la 
Marquise de Sévigné. 

Nous avons fuivi le texte de Vi^ 
àition de Paris tyy4jfans ceperh 
dant négliger de le comparer aux 
précédentes ; mais nous avons cru 
devoir , dans le Tome neuvième, 
contenant le Recueil àt$ Lettre» 
choisies, rétablir Pordre des dates 
interverti, on ne sait pas bien pour- 
WW^ ^ans Inédit ion de Paris , et 
nous conformer ( pour cet ordre seu^ 
Itment ) à celle de Hollande. — 
Voyei l^^'^^^^i^^^^^^^ ^^i ^st à 
la tête du Tome IX. 

Afin qu^ilne manquât rien à cet'^ 
te Collection de ce qui pouvoit la 



X Avis, 

rendre recomman'dable y nous avons 
fini ce dixième et dernier Volume 
far une Table générale des matie* 
re$ y augmentée de tout ce qu^il y 
avait d^ intéressant dans ces trois 
nouveaux Recueils pour lesquels on 
n^en avoit point encore fait. Nous 
desirons que le Public soit satisfait y 
€t du plan j et de p€xécutwn. 




ELOGE 

D E 

MADAME LA MARQUISE 
DE SÉVIGNÉ, 

Qoi a remporte le Prix à PAcadéraic de 
Marseille en Tannée 1777. 



Saluer honos^ nomenque nmm faudefque maneianu 
ViRC, Eglog. 5, V.78. 



Après les honneurs qtfont^btenu par- 
mi nous les talents d'un grand Orateur » 
les vertus d'un Magistrat , le génie d'un 
Philosophe , les grandes ax:tions d'un hom- 
me d'Etat , les exploits d'un Général d'ar- 
mée» il est bien doux d*ofFrir un tribut 
d'admiration à un genre de mérite plus 
modeste et plus touchant , et de décerner 
la gloire à un sexe qui n'aapire souvent 
qu'aux hommages du cœur. Tel est le ch2U> 
me que j'éprouve en célébrant Madame^ 
de Sévigne : cette fenuiie illustre » doni 
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Vêsprît fut.presque tout çntîef dans sa^ 
teôdresse , en exprimant les affections les 
plus intimes de son ame d^ns un commer- 
ce épistotaire» sans aspirer à la gloire, 
sans avoir en vue fa postérité, a trouvé 
dans ses aimables éps^nehements les titres 
de son imtnortalité. 

^ No^s voyons leseff^sioBS de s^ sensi- 
bilité reproduites dans huit volumes, que 
nous li£an$ avec délices , et que iious finis* 
sons avec regret. D'où peut nakrc un at- 
trait si puissant ? quelle magie est capa-* 
l)Ie de rendre toujours agréabte et toujours 
nouveau un commerceipistolaire de cette 
nature, une correspondance dont le fon^ 
prineipal a'appreoa rien au Lecteur > çt l'at» 
tache cependant toujours ? Cette magie ^ 
c-est « nature mêinc j *c~e9t t esprit , c est 
le cœur dans leur sbnple négligé ; c'est 
une belle de quinze ans , que Tamour et 
les grâces ont parée pour son réverl, et 
qui ne se doute pas de ses charnies. 

Oui, tout ce qui vient de Madame de 
Sevigné est Daturel et charmant^ tout ce 
qu'oa peut désirer de vif, d'enjoué, de 
juste , de facile j de solide , d'agréable , 
formoit l'esprit de cette femme célèbre : 
elle joignoir à ces rares qualités le cœur 
le plus tendre, le plus sincère, le plus 
éloquent qui fût jamais. Ce cœur pouvoît 
avenir Fécueil de sa vie; métis il ne s'oih 
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frit qu'à l'amitié : elle en porta le senti-- 
ment au plus haut degré ; ce sentiment 
<sublirae et délicieux répandoit sur tout 
ce qui venoît d'elle* le charme jqtfelle 
iprouvoit elle-même. 

Ovous, qui étiez &es contemporains, 
^samis, quijouissiezdes douceurs deson 
commerce, quel doux pbîsir nego&tiez* 
vous pas dans ces soins afFectueux , cette 
tendre sollicitude , ces 'démonstrations si 
touchantes., si naturelles ; enfin » dans ces 
saillies d'imagination « dans ceséhns de 
Fesprit qui peîgnoienrd'un trait vif et ini- 
mitable les sentiments de son cœur! 

vous , qui étiez sa fille, l'objet chérî 
^eson amour et de ses pensées, vous avec 
quieUe s'abandonnoicsans réserve, et qui 
avec fait à sa confiance un larcin si pr^ 
cieux, vous seule pourriez louer digne- 
ment cette aimable mère! Pour moi, j'era-< 
pruDterai la voix de ses amis, de sa fille ^ 
^e ceux avec qui elle a vécu , px)ur la ce* 
lébrer; je ferai souvent parler Madame dé 
Sévigné elle-même^ en tirant de ses Ecrits 
itous les traits quidoivtnt la représenter,- 
soit dans la société au milieu desesamîs » 
mit dans la solitude au sein de sa famille | 
tt dans ^s!& relations avec sa * fille 

PREMIERE PARTIE. 

Marie de RAbutïN , d*unefamill<i 
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wssi distinguée par son esprit que par sx 
naissance , cousine du célèbre fiuss^-Ra- 
butin, perdit son père à Tâge de dix-huic 
mois , et fut élevée par une mère et un 
oncle dont elle étoit tendrement aimée. 
Elle reçut une éducation supérieure à celle 
de son siècle : des lectures vagues » une 
étude superficielle de l'histoire » unelé« 
ère connoissance des langues formoieat 
plan d'éducation le plus parfait que Ton 
suivit en France : ce plan suffisoit néan- 
moins au petit nombre qui Tadoptoit ; le 
goût de dissipation et.de frivolité ne s!op* 
posoit pas aux succès d'une méthode en- 
core si imparfaite ; et le tourbillon du 
monde , qui ravit aujourd'hui le temps ^ 
la réflexion , la santé , n'ôtoient point aux 
femmes les ipoments qu'elles pouvoienc 
donner à leurs devoirs et à'I'etude. Oa 
voyoit se former dans les écoles domes- 
tiques, des épouses, des mères; et ce 
genre de mérite n'excluoit pas les fem- 
mes de la supériorité qu'elles surent ob- 
tenir dans plusieurs genres de littératu- 
re. 

' Marie de Rabutin eut besoin des res- 
sources qu'assure la culture de l'esprit, 
pour supporter les peines qu'elle éprouva' 
dans son mariage avec le Marquis de Sé- 
vigné , issu d'un sang, illustredans la Pro- 
vince de Bretagne, Après avoir gémi de 



de Madame de Sévigné. X¥ 
plusieurs infidélités ,*que ne purent em- 
pêcher ni les grâces de la figure , ni la 
sensibilité du cœur , ni les égards dus aux 
vertus les plus aimables» Madame de Se-, 
fîgné se vit bientôt réduite à verser des 
larmes sur le tombeau de son époux , qui 
périt dans un combat singulier avant la fin 
deson sixième lustre. 

Je vois cette épouse infortunée , veuve, 
avec deux enfants , dans sa vingt-cin-. 
quieme année , se former un plan de vie 
dont elle ne s*écarta jamais , et qui fit soci 
bonheur et sa gloire. D'excellents princi* 
pes de Religion furent la base^e sa con- 
duite; personne ne sut mieux qu'elle y re- 
courir dans tous les événements de sa vie , 
et en tirer sa consolation dans tous les 
revers ; mais en confiant à l'Etre suprê- 
me le succès de ses entreprises , elle n'o- 
mettoit rien de cç qui pou voit les faire 
réussir. Aidée des conseils de l'Abbéda 
Coulanges son oncle » elle mit le plus grand 
ordre dans l'administration de ses biens; 
elle y apporta cette juste; attention qui est 
paiement éloignée d'une application in- 
quiète et d'une légèreté dangereuse : elle 
s'y appliquoît , elle y sacrifioît son plai- 
sir , ou plutôt elle le trogvoit dans Tac- 
complissement de ses devQirs : elle fai- 
soit de longs séjours dans ses terres » pour 
rçvenîi: à Paris libre d affaires et de créao. 
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ciers. Sa sage économie ne l'éloîgnoît pâ^ 
de la dépense qu'exîgeoic son écac : son 
goût étoit honorable ; elle représenroîc 
avec dignité ; elle ne condamnoit que la 
négligence, la prodigalité, et les fantai- 
sies ruineuses. 

Après avoir établi dans sa maison la 
règle etTéconomiei qui ont tantd'influen- 
Ce sur le bonheur , Madame de Sévigné 
donna ses soins à l'éducation de ses en- 
fants et à leur établissement. Ils reçurent 
d'elle tous les secours qui pouvoieht se- 
conder un naturel heureux ; ils entrèrent 
et parurent avec distinction dans le mon- 
de : le Marquis de Sévigné « l'un des hom* 
mes le plus aimable et le plus recherché 
de. la capitale, fut également distingué 
par son mérite militaire. Mademoiselle de 
Sévjgné parut avec éclat à la Cour de 
Louis XIV^ DÙ sa mère la présenta avant 
d'être mariée : son esprit^ sa beauté, ses 
charmes furent célébrés par les Poètes les 
plus fameux de la nationi la mère et la 
fille s'attirèrent des hommages , autant pair 
leurs agréments ^ue par leur vertu. Eh ! 
quel objet plus touchant qu'une mère ai- 
mable, jeune encore, qui ne vit, ne res- 
pire que pour sa famille , qui voit avec 
complaisance une fîlîfe charmante prête à 
la remplacer, et qui ne songe qu'à la faire 
valoir? Oh! qu'une bonne mère est inté- 
ressante • 



ic Madame de Sévigtiê. xvij 
lessantc , et qu'il t%i doux d'opposer uo 
pareil tableau à celui qu'on oous a dooaé 
dans la Comédie de la Merc jalouse ! 

Madame de Sévignése conduisit, pour 
rétablissement de ^t^ enfants , d'après les 
principes qui Tavoient toujours animée . 
c'est-à-dire , par des vues justes, une am- 
bition noble t mais modérée , et des sa- 
crifices proportionnés à sa fortune. Elle 
acheta pour son fils un emploi considé- 
rable; elle maria sa fille au* Marquis.de 
Grignan , Lieutenant-Général , homiî\e'dp 
qualité , d'un âge mur , et jouissanr'd une 
réputation bien méritée. Ce mariage sem- 
bloit devoir fixer Madame de Grignan à 
la Cour, et c'étoit bien l'espoir de Ma- 
dame de Sévigné; mais cette fille, si ten* 
drement chérie r- fut fixée en Provence , 
où son mari fut nommé Commandant ; ec 
cet éloignement , qui fit Fa désolation de 
Madame de Sévigné v fer la cause de sai" 
célébrité ; puisque nous lui devons cette 
corresponaance où l'on trouve des narra- 
tions piquantes , des ré.^exions fines et 
judicieuses, sur les événements du temps, 
des détails charmants de sa vie privée, et 
sur-tout une inépuisable effusion de ten- 
dresse pour ses amis et poui^sa fille. 

Les Lettres de Madame de Sévigné sont 
un tableau simple et vrai , dont Texpres- 
sion se prolonge ».et dure une parue dé 
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la vie des actçurs qui y sont représentes. 
On croît vivre au milieu des; gens célè- 
bres et des amis estimables à qui elle étoît 
si chere, on partage les tendres soins 
qu'elle leur rend ,• on partage sonempres* 
sèment pour M. de la Rochefoucaulr^ 
pour Madame de la Fayette ; on est pré- 
sent à leurs soirées , à leurs conversations ; 
on s'alarme pour leurs santés , on est pé- 
nétré de leur triste séparation; combien 
^'**'**î^n révère une telle amitié ! combien on 
en'&mes peines qu'elle cause! On voit agir 
d'Haqueville; on forme des vœux pour 
' Je succès de ses soins; on estime vérita- 
blement Ce personnage singulier : il peut 
se rencontrer dans la société quelques-uns 
de ses traits ; mais où trouvc-t-on un ami 
infatigable qui réunisse une parfaite inteN 
lîgence avec une bonne volonté univer-» 
selle ? 

Quelles réflexions ne fart-on pas sur M, 
et Madame de Coulanges, ce cmiple char* 
roant qui joîgnoit aux grâces de l'esprit les 
qualités les plus désirables dans les amis! 
ils sont Tobjet des empressements de tou- 
te la Cour , où leur esprit, comme dft 
Madame de Sevîgné , leur rient lieu de dr- 
gnité.On voit M. de Coulanges parvenr» 
à toute la célébrité d'un homme infiniment 
aimable : mais il avoie un autre bat ; il 
CQuroit la carrière des places et . de k 
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fortune , ec ne put jamais ried obtenir. 

Madame de Coulanges ressentit vive-- 
ment daâs un âge avancé la perte de sa 
santé et de ses charmes. Les empressements 
de la société ne l'en dédommagèrent pas; 
ilssembloientau contraire augmenter soa 
chagrin. Privée des seuls dédommagements 
qu'elle auroit désirés , elle éprouva qu'une 
vie toute frivole amené bien des amertu- 
mes; et que si une femme est dans le cas 
d'en gémir pour elle-même , elle est bietf 
plus forcée encore de la déplorer , quand 
cette frivolité est suivie du malheur et de 
l'inutilité de son mari. 

Bussy-Rabutin, ce célèbre infortuné, 
fut aussi au nombre des amis de Madame 
de Sévigné ; mais elle eut toujours plus 
d'amitié que de confiance , et plus de corn* 
misératioQ que d'épanchements pour cec 
homme singulier, qui se crut Courtisan / 
Ecrivain , homme d'Etat ^ et dont il se- 
roit assez difficile d'apprécier le véritable 
mérite. 

Uo autre infortuné plus célèbre encore » 
eut la plus grande parx à l'amitié de Ma- 
dame de Sévigné, dont Tesprit , entraî- 
né par le cœur, put. bien se faire, illu- 
sion. Le Cardinal de Retz quitte le mon- 
de sur la fin d'une vie briUaate et oragça- 
se : l éclat de cette retraite donne lieu à 
différentes interprétations. Madame de Se- 
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vigne titiS Voit pas d'autres causes que le 
«curage de la vertu. Son admiration pour 
cet ancien factieux , qui , emporté par une 
haine implacable contre Mazarin, étoic 
devenu rebelle à son Souverain légitin[ie^ 
l'attachement , le zèle officieux et désin- 
téressé de sa respectable amie redoublent 
dès qu'il va se séparer d'elle. Rien n*est 
si touchant que ses regrets ; elle s'aban- 
donne à toute la tendresse I die dit même 
à toute la foiblesse de son cœur. Le Car- 
dinal lui témoignoit la plus sincère ami- 
tié : il chérissoit sa fille et l'admiroit ; il 
paroîssoit s'élever à un point de courage 
et de vertu qui tenoit de l'héroïsme. Le 
moyen de résister à tant de mérite ^ de 
malheurs «t d'amitié I 

C'étoit toujours ^ ou des relations an-** 
tiennes y ou l'estime, ou le goût qui ré-^ 
gloient le choix des amis de Madame de 
Sëvignéjaucune vue d'ambition n'y entroîr. 
Elle se lioit volontiers avec des malheu- 
reux ; mais elle vouloît aimer ou estimer 
.ceux a^ec qui elle avoit à Vivre, 9 Je ne 
» suis pas entêtée de M* de L^vardîn , 
» écrivpit-ellc , je le vois tel qu'il est ; ses 
» plaisanteries et ses manières ne me diar- 
» ment pas ^ enfin , je souhaiterai plus de 
» charmes à ceux que j'aimerai ; mais je 
»fne contenterai qu'ils aient autant de 
• Virtu «. 
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Cette simplicité de mœurs, cette faci- 
lité de caractère seront toujours d'un prix 
inestimable aux yeux de quiconque ^ sait 
apprécier les vertus. Mais iî est un mé- 
rite plus grand encore; celui de sacrifier 
sûo goût à ses devoirs » de se familiari- 
ser si bien avec des décences de son état, 
qu'on y trouve son bonheur , et qu'on ne 
connoîsse pas d'autre existence. Voilà le 
véritable héroïsme moral j et la vie de 
Madame de Sévigné nous en fournît sans 
cesse des exemples. Cbvgée de la vieilles- 
se de l'Abbé de Coulanges , qui lui avoît 
légué tous sçs biens , et qui avoii ajouté 
à ses largesses une affection plus touchan- 
te que les bienfaits , elle sut faire le bon- 
heur de cet oncle chéri , n'être point mal- 
heureuse avec lui , et ne ressentir ni gêne 
ni ennui des devoirs auxquels elle s'étoic 
assujettie. 

Une tante à qui elle doit toutes sortes 
d'égards , tombe malade au moment où 
elle alloic pour h première fois trouver 
sa fille en Provence : qu'on juge du cha- 
grin que ce contre-temps doit lui causer; 
elle est nécessaire à sa tante , sa fille peut 
ie passtrtd'elle : entre deux sacrifices tous 
demt c^ers à son cœur, elle fait celui 
qui lui coûte davantage , parce que son 
dcvpir'le lui dTctt;,^t ne part qu'après la 
mort de sa tante. 
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, Un frère de M. de Grîgnan , touiyneqté 
par les douleurs aiguës de la goutte , trou- 
ve dan^ Madame de Sévigné les consb-* 
lations les plus tendres , et les soins les 
plus assidus. C'est un horome de mérite ; 
mais son humeur est difficile, ses souf- 
frances raigrisscrit encore. Madame de Sé- 
vigné, gagnant sa confiance et son ami- 
tié » parvient à tempérer son humeur et à 
.adoucir st^ maux. 

Mais ne croyons pas que le bonheur de 
bien vivre avec les autres fût pour elle le 
•prix d'une complaisance aveugle, et que 
la douceur ne puisse se concilier avec la 
ïerraeté. Non , pour attirer les cœurs , il 
' n'est pas nécessaire d'être foible. Mada- 
me de Sévigné avoit fa façon de penser, 
ses goûts, sa singularité peut-être; car 
ce mot ae doit pas toujours être mal in- 
terprété \ elletie se metroit pas à la disn 
crétionde quiconque vouloit lasubjuguer^ 
.Nous voyons une. description du plan de 
. vie qu'elle s'étoit formée , et du ton aiaé 
qu'elle avoit pris avec les importuns. » It 
. >) y a trois jours que cette femme est ici 
' i) ( à sa terre des Rochers) ; je commen- 
2^ ce à m'y accoutumer : mais j'espi^re que , 
j » n'étant pas assez hî|bile pour êire char- 
» méedela libei"xé que je prends delà qiiit- 
» ter , d'aller voir mes ouvriers , d'écrire> 
il dç faire tout ce qui niellait ^ elle s'ça 
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» trouvera oficn^e. Ainsi je meihéntgelef 
« il^lices d'un adieu charmaDC , qu'il est 
^ impossible d'avoir quand on perd uge 
i> bonne compagnie». 

Aussi éloignée de cette perfide indul- 
gence qui approuve les foiblesses , que de 
cette politesse timide qui dissimule les ri- 
dicules , Madame de Sévigné excelloit à 
corriger l'un et l'autre» Rien n'échappoit , 
je ne dis pas à sa censure , rnnis au zele 
intrépide iie son amitié ; lei petits trzr 
vers de ses amis , leurs torts mêmes étoienc 
relevés ss^ns déguisement ; sa fille , qu'elle 
aimoit ci éperduement , et dpnt elle ado- 
roit le^ grandes qualités , reccvoit souvent 
des leçons ingénieuses. » Que fait votre 
» paresse pendant tout ce tracas ? elle vous 
» attend dans quelques moments perdus 
» pour vous faire souvenir d'elle , et vous. 
» dire un mot en passant. ScH^gez-voui? ^ 
» dit-elle , que je suis votre plus ancienne 
2> amie, la fidelîe comjwgne de vos beaux 
» jours ; que c'est moi qui vous consolois 
» de tous les plaisirs ; qui même, quelque- 
i> fois y vous les faisoit hatr : souvent votrfe 
ï> mère troubloit nos plaisirs y mais je sa^ 
» vois bien où vaus reprendre. Il îtie- sen*- 
a> b!e que vous lui répondci un petit mot 
» d'amitié ; vous lui donnez quekjue espé- 
> rance de yo!1b posséder à Grignan ; mak 
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» vous passez vite , et vous n'avez pas le 

» loisir d*en dire davantag^e «. 

Quel ascendant n'avoic-ellé pas sur le 
llfarquis de Sévîgné son fils? Au milieu 
jàes égarements aune jeunesse déréglée ^ 
JI venoit se jetter dans ses tras , et choi- 
^issoic pour confidente cette raere, dont 
la conduite et les sentiments- condam- 
noient hautement les siens. Elle connoîsr 
5oit son coeur mieux que lui-même ; elle 
sut le ramener à la vertu. Si M. de Sévi- 
gné ne parvint pas à une fortune bril* 
Jante, pour laquelle il serobloit né, ce 
dont il s éloigna par apathie plutôt que 
par raison , il fit du moins un mariage 
heureux : il vieillit dans la pratique dé 
tous ses devoirs i et cette espèce de bor^- 
heur vaut bien les jouissances ie Tam^ 
bition. ;,., 

Faut-il -être surpris que Madame de Sç- 
yigné ait triomphé des foiblesses et des 
passions de son fils ? Elle n*avoit pas be- 
soin d'être mère , pour exercer cet em^ 
pire de la persuasion. Ses Lettres.^ ainsi 

3ue ses conversations , étoient remplies 
u sel le plus ingénieux. Si sa franchise , 
.loute honnête qu'efleétoit, aliénoit quel- 
<{UQS esprits , elle ne cesspic pas d'êrrje 
iranche; mais elle réparoit parsadau- 
ceur^ le cort que lui faiss^^t $a sincérité. 

Son 
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S<3n cœur , inaccessible à la haine et au 
dçpit, s'ouvroic aux impressfons de l'ia- 
dulgence et de raraitié. » Ne nous char- 
ngeons pas d'une haine à soutenir, man- 
«doit- elle à Madame de Grignan ; cVsc 
»un pesant fardeau: éteignons nos res- 
«sentiments, et prévenons ceux des au- 
» très. Adniirez Madame de la Fayette : elle - 
«vient à bouc de tout, rien ne s'oppose 
» à elle ; sesenfants ressentent tous les jours 
»le bonheur que leur procure sou esprit- 
«conciliant». 

Un cœur si équitable et si prévenant 
en société, si droit et si tendre pour ses 
amis, étoît-il propre à nourrir des soup- 
çons contre eux ? Non , elle savoit les jus* 
tifîer contre les pliis fortes apparences ; 
et sa sagacité , d'accord avec son penchant ^ 
la rendoit en ce point plus clairvoyante 
que personne. Quel trait est plus frap- 
pant que celui du Duc de Chaulnes?ec 
combien ne dût-elle pas s'applaudir d'a- 
voir suspendu son jugement contre ce vé- 
ritable ami , que des apparences trom- 
peuses serabloient rendre coupable, et qui 
cependant n'a voit pas trahi raraitié ! 

La tendresse qui Uunîssoît avec ce Duc 
et la Duchesse son épouse / faisoit les 
délices de Madame de Sévigné pendant: 
son séjour en Bretagne; et le charme qu'el- 
le répandoit par- tout , leur rendoit sa pré» 

Tome /. ç 
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sence infimmeat chère. Rien de pUis agréa^ 

bic > et en même temps de plus propre 

à dépeindre la liberté douce ^ui régnoic 

encre eux , que le récit qu'elle fait à sa 

fîlle , d'une visite de la Duchesse : » Jeudi 

3» dernier 9 Mad. de Chaulnes entra dans 

3» ma chambre » avec trois de ses amies » 

» disant qu'elle ne pouvoic être plus long- 

» temps sans me voir » et que la Bretagne 

» lui pesoit sur les épaules. Elle se jetta 

» sur mon lit ; on se met autour d'elle ; 

^ en un moment , la voilà endormie de 

» pure fatigue. Nous causons toujours ; 

a» elle se réveille enfin , trouvant plaisante 

^ et adorant l'aimable liberté des Rochers , 

3» nous allons nous promener : nous nous^ 

D asseyons au fond d'un bois : je lui fais 

» reconter Rome et les aventures de son 

» mariage; puis voilà une pluie traîtresse 

»qui se met à nous noyer; nous voilà 

» toutes à courir ; on crie, on glisse > on 

» tombe ; on arrive ; grand feu , on chan- 

»ge de hardes, je fournis à tout : voilà 

» comme fut traitée la Gouvernante de 

, » Bretagne , dans son propre Gouverne- 

» ment ; puis cette pauvre femme s'en re- 

j» tourna , plus fâchée, sans doute» du rôle 

i> ennuyeux qu'elle alloit reprendre, que de 

» TafFront qu'elle avoit reçu ici «. 

On voit que Madame de Sévignése con- 
soloit par les plaisirs de Tesprit , de la so- 
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lirudcde la campagne. «J'ai apporté ici, 
» écrit-elle à sa fille, qiv^nticé de livres 
» choisis ; on ne met pas la main sur un , 
» tel qu'il sait , qu'on n'ait envie de le lire 
» tout entier. J'ai toute une tablette de dc- 
» votion. Eh , quelle dévotion! Quel point 
» de vue pour honorer notre Religion ! 
» L'autre est toute d'histoires admirables ; 
» l'autre de poésies , et de nouvelles , et de 
» mémoires. Quand j'entre dans ce cabi- 
»net , je nç comprends pas pourquoi 
» j'en sors ; il seroit digne de vous , ma 
1^ fille. ^ . -^ 

» Quand je suis seule ici , je fais mes 
» affaires ; je lis, j'écris , je me promené; 
» Quand j'ai compagnie , je travaille «. 
Elle avoit dit précédemment : » Hélène 
» ne vient pas avec moi j Marie me sert 
» assez mal ; mais ne soyez pas en peine 
» de moi. Je vais essayer de n'être pas ser- 
» vie si fort à ma mode , et d'être dans la 
» solitude. J'aimerai àconnoître la docili^' 
» té de mon esprit, et je suivrai les exem- 
M pies de courage et, de raison que vous 
» me donnez. Ce seroit une belle chose , 
» que je ne susse vivre qu'avec les gens 
y> qui me sont agréables. Je m'occuperai 
» à payer nies dettes , à manger mes pro- 
» visions ; je penserai beaucoup à vous; 
n je liirai, j'écrirai , je marcherai, je tra*- 
s> vaillerai, je recevrai de vos Lettres. Hé- 
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» las ! la vie ne se passe que trop ! Oa tes- 

ï> pire par-tout «. 

Elle fait en mille endroits des récits in- 
téressants de ses promenades champêtres. 
Livry , les Rochers , bois agréables , so- 
litudes charmantes , quel plaisir elle goû- 
toit en vous parcourant ! Vous lui rap- 
pelliez sa fille, ses amis. Elle vous cher- 
choit par besoin de se les représenter ; 
^vous. étiez dépositaires de ses regrets , de 
ses larmes , de ces émotions si chères à 
son cœur j vous lui rendiez quelquefois sùtt 
enjouement; ses pensées les plus agréables 
sont sorties souvent du fond de vos déserts; 
enfin, vous lui présentiez son aroç, son 
cœur; et cet aspect étpit doux pour elle. 
jQu*il. est aisé d'être heureux avec des 
mœurs simples, et qu'il est doux de trou- 
ver son bonheur daris Tamour de ses de- 
voirs , dans rétude , dans le travail ! Sexe 
aimable, qui passezvotre Vie dans une dis- 
sipation qu'on appelle le plaisir , et qui 
émoussezvotre sensibilité en épuisant tous 
les amusements frivoles , ignorez-vous 
qu'il est une joie douce et recueillie, qui 
satisfait toupursTame, et ne la dégoure 
jamais, la joie des'estim.u'soi-raême ? Ah! 
si jamais vous vous renfermiez dans un 
cercle de distractions futilesou d'opinions 
bizarres, vous perdriez vos plus beaux 
droits, et votre empire seroit détruit. As- 
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pirezau beau privilège dp fixer à la fois 
les mœurs , les usages y les goûts ; mais 
fuyez , fuyez ces opinions bizarres , cet 
esprit de système, cette chaleur de parti , 
qui , eu vous plaçant hors de votre sphè- 
re, vous transporte dans un tourbillon où 
vous ne pouvez démêler l'erreur, et où la 
vérité même a un air farouche qui épou- 
vante les grâces. 

En louant Madame de Sévigné , il m'est 
permis , saos doute y de la proposer pour 
modèle aux femmes qui veulent cultiver 
leur esprit. Elle aima la littérature ; mais 
elle se borna aux écrits qu'elle pouvoit 
apprécier. Elle se passionna pour les chefs- 
d'oeuvres de son siècle ; mais son admi- 
ration ne fut jamais aux ordres d'aucun 
parti ,' tous les événements de son temps , 
le mérite des gens en place , celui des ou- 
vrages nouveaux , enfin , tout ce qui at- 
tiroit l'attention publique, étoit jugé dans 
ses Lettres : mais quelle prudence , quelle 
défiance de ses.lumîereSj dans jes juge- 
ments qu'elle porte ! Eh , qu'avicz-vous à 
craindre , femme illustre ? La prospérité 
a consacré presque tous vos jugements ; 
et ce n'est pas dans des écrits faits à loi- 
sir, ni dans des dissertations méditées » 
que l'on trouve ces traits précieux de 
goût et de. discernement que l'on admire 
ça vous ; c'est daos des Lettres écrites du 

c ttj 
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îérité; maïs l'anicrrume dont son cœur 
étoit inondé au milieu de la Cour et des 
honneurs , faisoit fuir Fenjouement ei les 
grâces. Il falloit une liberté douce , une 
vie tranquille , une esprit calme ; il fal- 
loit enfin le naturel heureux et la posi- 
tion singH.iliere de Madame de Sévigné, 
pour mettre dans un aussi beau jour cette 
imag^ination brillante et enjouée. Il falloit 
un objet d'affection tel que Madame de 
Crigoan , pour produire ces élans du 
cœur, ces expressions de tendresse , si 
fortes et si touchantes ; cet aimable aban- 
don enfin , qui fait le charme le plus puis- 
sant des ses Lettres. 

Qu'on juge du peu d'importance qu'el* 
le y attachoit, par cet aimable reproche 
iju'clle fait à sa fille. » Quand je vous 
» écris des Lettres courtes , vous croyez 
9> que je suis malade ; quand je vous ea 
» écris de longues,, vous craignez que je 
» ne le devienne; tranquillisez-vous. Quand 
»je commence une Lettre, j'ignore si 
» elle sera longue ou courte ; j'écris tout 
» ce qui plaît, et tant qu'il plaît à mon 
i> esprit et à ma plume ; il m'est impossi- 
» ble d'avoir d'autre règle ; et je m'en trou- 
y^ ve bien «. 

> C'est à cette aimable indépendance que 
nous devons tant de traits précieuic dans 
tous les genres; c'est cette plume légère ec 
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vagabonde » quia produit des badioages si 
ingénieux , des traits d*éloquence si su* 
Mimes , des maximes de morale si excel- 
lentes. 

Ici , je rougirois de louer Madame de 
Sévigné par des lieux communs , qui de-- 
viennent cependant des hommages méri- 
tés. Quand on parle de cette femme cé- 
lèbre , ce a'est pas au Panégyriste à ex- 
primer son admiration par des hyperbo- 
les exagérées y il lui suffit de raconter ses 
jouissances , et d'indiquer tour à tour les 
divers tableaux qui Tout frappé. 

Quel abandon , quel enjouement dans 
ce badinage > d'autant plus piquant qu'il 
paroît d'abord sérieux et presque tragi; 
que ! » J'avois envie de réduire à moitié 
» les Lettres que j'écris à d'Hacqueville , 
»afin de n'avoir, qu'une médiocre part à 
»rassassinat que nous commettons tous 
»en l'accablant de nos affaires; maisU 
»me mande que cela ne suffira ]>as à 
» son amitié. Puisque le régime que je lui 
»avois prescritnejui convient pas, je 
3» lâche la bride à toutes ses bontés , et 
2) lui rends la liberté de son écritoire ; 
»si ce n'est moi qui le tue, ce sera uti 
» autre ce. 

Eh , qui n'est agréablement touché de 
ce mélange d'indulgence et d'ironie qu'em* 
{Inie Madame de Sévigné , pour peindif 
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'*à sa fille le détail de sts journées en Brc- 
tagne! Jamais la Philosophie n'a su mieux 
allier la finesse qui saisit les ridicules y 
avec cette raison saine qui excuse les tra- 
vers en jfavèur de la bonhommie. » Je 
•» reçus hier toute la Bretagne; je fus en- 
» suite à la Comédie ; c'étoit Androma- 
»que, qui me fit pleurer plus de six 
^> larme» j c'étoit assez pour une Troupe 
-ai de campagne. Le soir on soupa , et puis 
« le bal : au reste, ne croyez pas que votre 
» santé ne soit pas bue ; cette obligatioa 
» n'est pas grande ; rpais telle qu'elle est , 
« vous Tavez tous les jours à toute la Bre- 
» tagne. Quarante Gentishommes avoîent 
i> dîné ensemble , etavoientbu ensemble 
» quarante santés ; nous dînons à part : 
» ceux-ci me parlent de vous ; et nous 
» rions un peu de notre prochain. 11, esc 
» plaisant ici le prochain, sur-tout quand 
» on a dîné a. 

Une lecture qu'elle fait par hazard , 
^ient naturellement embellir ses récits ; et 
la morale qu'elle en tire s'applique de mê- 
me à tout ce qu'elle veut dire. » Je pour- 
» suis cette lecture de Nicole , que je 
» trouve délicieuse ; elle ne m'a encore 
» donné aucune leçon contre la pluie; mais 
^ j'en attends ; car j'y trouve tout , et le 
if temps est épouvantable. Cependant la 
V conformité à la volonté- de Dieu pour- 
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» Toit seule me Suffire , si je ne voulois un 
«remède spécifique «. 

Son imagination toujours brillante dan$ 
i« sujets les plus arides , prend un nou- 
vel éclat lorsque l'objet de ses descrip- 
tions est susceptible de la richesse de ses. 
couleurs. Elle a déployé tout son talent 
pour cette poésie descriptive, en pei- 
gnant cette même Ville , où nous nous 
disputons aujourdhui Thonneur de la cé- 
lébrer elle-même. » Jesuisraviede la beau- 
» té de Marseille; et lendroit d'où je dé- 
» couvris la mer , les bastides , les mon- 
» tagnes , est une chose étonnante. Une 
» foule de Chevaliers vinrent voir M. de 
^Grignan : des noms connus ^ des aven- 
» turiers, des épées, des chapeaux du bel 
»air, une idée de. guerre, de Romans « 
j» d'embaroueraent , d'aventures, dechaî- 
» nés , de rers , d'esclaves , de servitude , 
» de captivité : moi qui aime les Romans, 
» je suis transportée; il y a cent mille amea . 
» au moins : de vous dire combien il y en 
» a de belles , c'est ce que je n'ai pas le loi- 
»sir de comptera. 

On aime à mettre en opposition avec et 
charmant tableau , la peinture qu'elle fait 
dans le fnênne genre , de cette noce bril- 
lante de Mademoiselle de Louvois, où l'on 
découvre uti but moral, si bien indiqué]^ 
« cependant à peine apperçu par le corn? 
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imin des lecteurs ; je veux dire de Tem* 

{)ressement de la bassesse , qui prodigue 
es hommages au crédit. » J*ai été à cette 
» noce de Mademoiselle de Louvois ; que 
» vous dirai-je ? Magnificence , illumina- 
» tions, toute la France, habits rebattus 
» et rebrochés d'or , pierreries , brasiers , 
» de feu et de fleurs , embarras de caros- 
»ses, cris dans la rue, flambeaux ail u- 
» mes, reculements et gens roués ; enfin 
39 le tourbillon , la dissipation , les deman- 
» des sans réponses , les compliments sans 
» savoir ce qu'on dit ; les civilités sans 
)è savoir à qui Ton parle; les pieds encor- 
» tilles dans les queues: au milieu de tout 
» cela , il est sorti quelques questions de 
» votre santé : à quoi ne m'écant pas pres- 
j» sée de répondre , ceux qui les faifotenc 
^fontdemeurés dans l'ignorance, etvrai- 
» semblablement dans l'indifférence de cq 
» qui en est. Ô vanité des vanités ! «. 

Cette plume si légère , et cependant si 
profonde, sous cette apparence de légè- 
reté , traçoît , avec la même simplicité , 
les événements les plus dignes de la haute 
éloquence. Un homme , qui , au jugement 
de nos ennemis même , honoroit la na- 
ture humaine, est enlevé à la France; 
Turenne meurt la veille d'un combat ; et 
nous devons regretter à jamais, que ce 
héros n'ait psis vécu vingt- quatre heures 
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â€ plus. Là Cour est consternée , le peu- 
ple verse des larmes sur son tombeau , la 
nation choisit les plus illustres Orateurf 
pour interprètes de la douleur publique ^ 
et les Temples retentissent pendant plu- 
sieurs jours des éloges que la Patrie et 
la Religion doivent à sa mémoire. 

Immortels Orateurs du siècle de Louis 
XIV , je lis avec attendrissement les dis- 
cours que vous avez consacrés à la gloire 
de Turenpe , j'applaudis à vos succès ,► et 
je suis loin de vous refuser l'admiration 
que vous doivent tous les âges. Mais peut- 
être n'avez-vous pas assez approfondi le 
caractère de cet homme , qui fut si grand 
par sa vertu ; peut-être l'apprêt de ^os 
louanges diminue Tintérêt que je goûté- 
rois dans un plus simple ricit ; peut-être 
l'art dépare trop des Eloges que l'effu- 
sion du cœur pouvoit seule éleva: à la 
hauteur d'un si beau sujet. Qu'il me soit 
permis, sans oublier vos chers- d'œuvrcs, 
d'avouer que Madame de Sévigné vous 
a pour le moins égalés. QuelOrateur écri- 
vit jamais rien de plus éloquent et déplus 
sublime ? m La nouvelle de la mort de M. 
» de Turenne arriva Lundi à Versailles ; 
»le Roi en a été affligé, comme on doit 
»letre de la perte du plus grand Capitai- 
» ne , çt du plus honnête homme du mon- 
ade: toute la Cour en fut en larmes,- oi\ 
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» écoit prêt d*aller se divertît à Fontaine^ 
m bleau ; tout a été rompu. Jamais hom-* 
» me n'a été regretté si sincèrement,... 
n Tout Paris et tout le peuple étoit dans 
» le trouble et dans Témotion ; chatuii 
» parloît , s'attroupoit pour regretter ce 
» Héros. Dès le moment de cette perte ^ M. 
i> de Louvoîs proposa au Roi de le rem- 
» placer, en faisant huit Généraux au lieu 

» d'un Jamais homme n'a été si prêc 

»d'êtrc^arfait; et plus on le connois- 
» soit ,. pi us on Taîmoit , et plus on le rc- 
»grette. Les soldats poussoient des cris 
>» qui s'entendoient de deux lieues. Ils 
» crioîentqu'onles menât au combat; qu'ils 
» vouloient venger la mort de leur Gé- 
» néral , de leur père , de leur protec- 
» teur ; qu'avec lui ils ne craignoient rien, 
» Ils crioient qu'on les laissât faire , et 

» qu'on les menât au combat Ne croyez 

7> pas que son souvenir soit jamais fini dans 
» ce pays-ci ; ce fleuve qui entraîne tout ^ 
» n'entraînera pas une telle mémoire «. 
J'aime à copier ces traits échappés à 
Madame de Sévigné, dans la plénitude, 
de son affection ; c est la plus belle ma* 
niere de la louer. Mais si les Orateurs 
doi vent en vierla^simplici té touchante d\m 
pareil récit, quel roëte dramatique ne 
sera jaloux de cette scène si pathétique 
décrite par Madame de Sévigné , pour 
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annoncer à sa fille la mort de M. de Lon- 
gueville ? Tous les secrets de Tart sont 
devinés par la natarc , et le sentiment y 
déploie sa sublimité. » Mademoiselle de - 
» Vertus étoit retournée à Port-Royal: * 
non est allé la chercher avec M. Ar- 
» naud , pour dire cette terrible nouvelle 
3>à Madame de Longueville. Mademoi- 
» selle dé Vertus n'avoit qu'à se montrer ; 
» ce retour précipité marquoit bien quel-. 
9 que chose de funeste. En effet , dès qu'elle 
» parut: Ah ! Mademoiselle, comment se 
» porte mon frère ? Sa pensée n'osa aller 
» plus loin. —Madame , il se porte bien 
» de sa blessure» il y a eu un combat, -Et 
n mon fils ? On ne lui répondit rien. Ah ! 
» Mademoiselle, mon fils, mon cher en- 
» faut , répondez-moi , est-il mort ?— Ma- 
D dame, je n'ai point de parole pour vous 
» répondre. —Ah ! mon cher nls ! est-il 
» mort sur le champ ? NVt-il pas eu un ' 
» seul moment ? Ah, mon Dieu , quel sa- 
» crifice ! Et tout ce que la plus vive dou-^ 
» Jeur peut faire, et par des convulsions p' 
» et par des évanouissements , et par un 
» silence mortel , et par des cris étouffés, et 
» par des larmes ameres, et par des élans 
» vers le Ciel , et par des plaintes tendre» 
yi et pitoyables; elle a tout éprouvé^. Cette 
mère qui demande , au premier bruit d'un 
combat I des nouvelles de son frère , e)t 
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dont la pensée n'ose aller plusloîii ; cette 
mère tendre , qui craint des^infornfier aus- 
si-tôt de son fils, dont la conservation 
lui est plus précieuse que celle de son pro- 
pre frère , laisse bien loin , dans ce mor- 
ceau , Andromaque et Clytemnestre, et 
toutes ces mères sensibles , dont le seul 
nom fait tant d'honneur au cœur humain. 
Tous les sentiments de son cœur étoient 
peints dans ses Lettres; cette ame, où 
les grandes choses s'imprîmoient si for- 
tement , et 011 l'exprçssion répondoit à 
Fimage; cette ame étoit pleine de fermeté 
pour soutenir les maux. Quelle tranquil- 
lité au milieu des douleurs ! Quelle fa- 
cilité à en parler , à en badiner même ! 
» J'ai commencé aujourd'hui la douche , 
» c'est une bonne répétition du purgaroire. 
» On est toute nue dans un petit lieu sou- 
>i terrain ; derrière un rideau se met quel- 
» qu'un qui vous soutient le courage pen- 
» dant une demi-heure. Cétoit pour moi 
yy un Médecin de Ganet , qui, a de l'esprit 
>• et qui connoît le monde ; il me parloir 
» donc pendant que j'étois au supplice, 
» Représentez-vous un jet d'eau bouillan- 
» te contre quelqu'une des parties du 
» corps; on met d'abord l'alarme par- 
» tout , pour mettre en mouvenient tous 
» les esprits ; puis on s'attache aux join- 
p tures qui ORt été affligées ; mais quand 

2>oi:i 
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> on vient à la nuque du col , c'est une 
» sorte de feu et de supplice qui ne peut 
9 se comprendre ; c'est là cependant le 
» nceud de l'afFaire; en Ton souffre tout , 
» et l'on n'est pas brûlé. Enfin , je ferai 
» cette vie pendant sept ou huit jours ; 
9 c'est principalement pour finir cet adieu 
» que l'on m'a envoyée ici , et je trouve 
» qu'il y a de la raison ; je vais renouveller 
9 un bail de vie et de santé i vous pour- 
D rez encore ni'appeller votre bellissima 
» madré «. 

Vousappeller belle? Ah , meréincom* 
parable ! c'étoit la moindre, de" Vos pré-i 
rogatives, La bonté , l'indulgence , la aou* 
ceur^ tous les charmes d'une vertu gêné-* 
reuse se découvrent dans vos Lettres. 
» Vous savez que je ne puis souffrir que 
» les vieilles gens disent , ]e suis trop vieux 
» pour me corriger; je pardonncroîs plu- 
2> tôt iaux jeunes gens de dire , je suis trop 
9 jeune.; là jeunesse est si aimable , qu'il 
» faudroit l'adorer , si l'ame et 1 esprit 
3» étoient aussi parfaits que le corps. Mais 
» quand on n'est pVus jeune » c'est alor$ 
» qu'il faut se corriger, et regagner par 
^ les bonnes quaVftés.ce qu'on perd du côté 
2) des agréables «. . 

Ses Lettres présentent mille pensées dé- 
tajChéçs, mille, maximes dignes dç.la Ro- 
chefoucauU et de là Bruyère. » On aime 
. ;rom J^r d - 
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» tant à parter de soi , qu'on ne $e làsse 
i> pas d^s tête-à-rête pendant des anniées 
» entières avec un amant, et voilà pour- 
» quoi les dévotes aiment à être avec leur 
» Confesseur ; c'est le plaisir de parler de 
9 soi , quand'on devroit en dire du mal «♦ 
Dans un autre endroit : » Vous avez 
» trop desprit pour ne pas voir que les 
2> citations sont quelquefois agréables et 
» nécessaires; je crois qu'il n^ arien qu'il 
j» faille bannir entièrement de la couver- 
30 satiot^Ie |ugement et les occasions doi« 
» vent y faire entrer tour à tour ce qui 
» est le plus à propos «. Personne ne sa- 
voir mieux qu'elle orner de traits agréa- 
bles ce qu'elle disoit ou ce qu'elle écrivoit; 
un passage de la Fable» un vers de Co- 
médie viennent se placer à cfiaque instant 
^ous sa plume ; son érudition qui étoit 
bien loin de la pédanterie^ lui faisoit trou- 
ver sans cesse des allusions plaisantes. 
j> Bien des gens , écrit-elle à ^ fille» ea 
» voyant rOpéra de Proserpine, ont pen- 
^ se à vous et à moi ; )e ne vous l'ai pafr 
Si dit ^ parce qu'en me faisant Cérès , et 
» vous Proserpine, tout aussi-t6t voilà 
% M. de Grigttan devenu Pluton ; et j'ai 
3fc eu peur qu'il ne me fasse répondre vingt 
» mille fois par son chœur de musique : 
» Une mère vaut-elle un époux ? C'est cela 
» 5[ue j'ai voulu éviter i car pour le vert 
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» qui est devaaç celui-là : Ptuton àimû 
» mieux fue Cérisj je n'en eusse pas été 
B embarrassée «. 

Le mérite de Madame de Sévigiié étoit 
presque universel. Tout ce qui \enoic 
de cette femme célèbre portoit Tempreinto 
de son esprit. Une imagination ?ive, bril« 
lante, sage /des connoissances étendues ^ 
un discernement juste, un goût exquis, 
tout ce qu'on peut désirer d'aimable et 
d'estima^e rassemblé dans ses Ecrits. On 
pourroit m'objecter quelques erreurs do 
goût dans lesquelles cette femme célèbre 
est tombée. Peutrêtredonna-t-elle à Cor* 
oeille une préférence trop marquée sur 
Racine; elle crut voir dans la postérité 
la même prédilection , et n'admit pas mê^ 
meeotre euic réalité fondée^ur un mérita 
dun genre différent. 

Il faut avouer qu'une ame inaccessible 
à l'amour » ne peut sentir qu'en partie les 
beautés de Racine : cette .finesse de ga<> 
laoterie, ce sublime des passions, oe dé- 
lire du cœur, toute cette magie de sen«« 
timent perd infiniment de son prix , quand 
on a le bonheur ou le ma]heur de n'avoic 
jamais éprouvç le combat des passions ; 
c'est l'obstination d'un étranger , qui ne , 
peut sentir le gjénie d'une langue différente ^ 
de k ^sienne ; et Boileau , le grand Boi^ ' 
-eau hri-même n'eût-il pas besoin d*cxçu&f 
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dans ^es jugements ? Il ne connut pa« asr- 
sez le mérite du Tasse, îl ne sentît pas 
les gracesde Quinault : ces erreurs de goût 
te peuvent ni>ire ni au célèbre Satyri- 
^ue,ni à Tadmiratricetrop passionnée de 
Corneille ; laissons donc à Madame de 
, Sévigné toutesa gloire; ne diminuons rîea 
de nos hommages : admirons son esprit, 
encore plus son cœur ; rien n'est sr su- 
blime que sa tendresse ; ce sont des expres- 
sions mille fois répétées , toujours inté- 
ressantes et toujours nouvelles; c'est une 
éloquence intarissable. Que tout ce quf 
fient au sentiment fait ime douce et vive 
impression ! Que l'on y sent bien les char- 
mes de l'amit^ ! Ony voit cette ingénieu- 
se et active tendresse , qui 'est là vraie 
façon d'ainrer, parce qu'elle est dépouillée 
de Tamour de soi-même, et qu'elle rie s'oc- 
cupe que au bonheur des autres. N'appel- 
ions yrafîs amis que ceux qui rapportant 
fout à* l'objet de leur affection , ne cher- 
chent que son utilité èt^bn bonheur. Ce 
sentiment cottstantet aninfiéleséclaife sur 
le véritable intérêt de ce qu'ils aiment , et 
Jeur fait sacrifier souvent leurs goôts le? 
plus chers : ingénfeuià chercher l'es: 
moyens d'obliger , ardents à-ks suivre, sî 
la faCiilté leur manque , ils invitent , ils , 
exhortent , ils sollicitent ; et s'ils soht eon- 
^amiftés à l'inaction > quelle expressiço ne I 



de Madame de SévignL xt^ 
donnenr^îls pas à leui^ regrecs , à leurs 
sotitiakà ? 

Voilà ceux qui font le bonheur de ce 
qu'ils aifuelir i et c'estainai qu'aîrooit Ma- 
dame de Sévigné. j^Je trouve, dit*ell€, 
» qu'il y a mille choses à dire» mille coii'* 
»dukes à teivir » pourempêcher que ceux 
»que nous ainK>ns n'en sentent le contre- 
»coup. Je trouve qu'il y a une infinité 
» de Fencofitres où nous les faisons souf- 
» frîr^ et où n.ous pourrions adioucir leurs 
» peines » si nous avions autant de vues et 
» de pensées qu'on doit en avoir pour tout 
» ce qui tient au cœur ; enfin , je ferois 
«voir qu'il y a cent façons de témoigne» 
2>son amitié sans la dire, ou de dire par 
» Sfô actions qu'on n'a* pas d/amitié lors- 
» que la bouêfae assure le contraire «• 

Madame de Grignan parut d'abords ne 
pas sentir tout le prix diune pareille ten- 
dresse. Son- cœur étoit conduit par soa 
esprii*. Cette façon d'aimer est infininjehc 
précieuse, quand l'esprit est excellente 
maisou.trouve-t*on un esprit qui soit tou^ 
jours tel qu'il doit être? Les inquiétudes, 
la mauvaise santé , mille autres causas y; 
portent l'altératioa. 

Madame de Sévigné admiroit dans (^ 
fille ce courage ,. cette étendue , cette jusi- 
tesse d'esy)ric qui ^e jpignoient à une sen** 
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qucnce qui exprimait et peîgnoît si bîeît 
ses idées , et ce charme dans la figure et 
dans la taille qui la rendoient uo objec 
ravissant : toutes ces qualités brillantes 
transportoîent Madame de Sévîgné ; elle 
leur rendoit hommage ; et la difFérence 
de caractère n'étoit pour la mère qa'uri 
sujet d'exalter sa fille : mais cette diffé- 
rence de caractère produisit d'abord un 
effet contraire sur Tesprit de Madame de 
Grignan. Déplorons Tinjustice des per- 
sonnes les plus aimables, qui n'apprécient 
souvent le mérite des autres que par le 
leur , et qui renferment en eux-mêmes 
des mécontentements qui seroient prom- 
ptement effacés, s'ils étoient éclaîrcis. 
Quelqu'aimable que ifût Madatae de Gri* 
gnan > il paroît qu'on eut à^Tui reprocher 
quelques caprices , des inattentions, des 
inégalités qui diminuoient l'attrait de sort 
commerce. C'est ce que donne à entendre 
un passage de Madame de^ Sévigné , oh 
elle peint à sa fille son propre caractère* 
» Vous êtes bien injuste , ma très-chcre , 
» dans le jugement aue vous faites de vous. 
B Vous dites que a'abord on vous croit 
» assez aimable 9 etqu*en vous connois^ 
Binant davantage on ne vous aime plus. 
» C'est précisément le contraire : d'abord 
» on vous craint ; vous avez un air dé* 
f daigneux ; oa o'espere pas pouvoir ^tre 
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» de vos amis : maïs quand on vous cokh 
« note , il est impossible qu'on ne s*atra« 
»chc entièrement à vous. Si quelqu'un 
» parole vous quitter, c'est parce qu'on 
»vous aime, et quWest au désespoir 
» de n'être pas aimé autant qu'on le vou- 
» droit. J'ai entendu louer jusqu'aux nues 
» les charmes qu'on trouve dans votre ami- 
» tié , et retomber sur le peu de mérite 
» qui fait qu'on n'a pu conserver un tel 
» bonheur ; ainsi chacun s'en prend à soi 
» de ce l%er refroidissement : et comme 
"il n'y a point de plaintes ni de sujets 
» véritables, f je crois qu'il n'y auroit 
» qu'à causer ensemble et s'éclaircir pour 
o se retrouver bons amis y. 

Après de longues absences, te moment. 
où la mère et la fille pouvoient se réunir 
étoic désiré long-ten)ps j îï arri voit enfin > 
mais un nuagés'élevoit ettroubloitle bon* 
heur de Madamede Sévigné. Ce chagrin |^ 
qui étoit ressenti vivement par elle » 
a produit plusieurs Lettres ou elle fait 
appercevoir à sa fille ses torts et %ts er- 
reurs d'une façon si touchante , que Ma* 
dame de Grignan , pénétrée jusqu'au fond 
de Tame, n'eut à l'avenir pour cette char- 
mante mère, que les sentiments qu'elle 
méritoit. Complaisances mutuelles , soins 
empressés ,< confiance esitiere , reconnoifi- 
saoce parfaite i $'csirinteUi|^ence de 4eu4 
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cœurs qui se sentent besoin Tua derautre ^ 
et le bonheur d'être unis. » Je reçois vos 
» Lettres , marque-t-elleà sa fille , comme 
» vousavez reçu ma bague. Je fonds en lar- 
» mes en les lisant : il me semble que mon 
» cœur veuille se fendre par la moitié. Oi> 
^çroiroit que vous êtes malade, ou qu*il 
» vous esç arrivé quelqu'accident , et ce 
» n'est rien de tout cela. Vous m'aimez, 
» ma chère enfant, vous me le .dites d'une 
s> maniéré que je ne puis soutenir sans des 
» pleurs en abondance. Vous vous amusez 
» a penser à moi , à en parler ; vous aimez. 
» à m^écrire vos sentiments , à me les dire. 
3> De quelque façon qu'ils nie viennent , 
» ils sont reçus avec une sensibilité qui 
» n'est comprise que de ceux qui savent 
» aimer comme je fais. Soyez assurée que, 
»je pense continuellemeot à vous : c'est 
» ce que les dévots appellent une pensée 
» habituelle ; c'est ce qu il faudroit âvojr 
^ pout Dieu , si Ton faisoit son devoir. 
>Rîen ne nie donne de distraction. le 
3i vois ce carrosse qui avance to.ujows ^ 
^ et qui s'éloigne de nioi ; j'ai peur qu'il 
» ne me verse. Les pluies qu'il fait depuis. 
» trois jours , me mettent au désesppir. L^ 
«>Rhôine me fait une^pcur; éf range j j'ai, 
j» toujours- une carte dei^ànt les yeux :. oa • 
5> me dit tànt&t raïlle.horreuxs de cette, 
f JBOiitâgtiè de Tarare ; que je la hais î 
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»}e o*ai pas sur le cœur de m*êtrearau« 
)î sce depuis votre départ. On ne rac trou- 
» ve guère avancée , de ne pouvoir encore 
» recevoir de vos Lettres sans pleurer. Je 
»DC le 4)uîs, ma fille ; inais ne souhai- 
^ tez pas ^«e je le puisse. Aimez mes tca- 
» dresses, aimez mes foiblesses : pour moi 
» je les aime mievx que les sentiments de 
« Séneque et d'Epitecte. Vous m'êtes tou- 
> tes choses , ma chère enfant, je ne co^» 
nois que vous ir. 

Elle dit dans un autre endroit : » J'ai 

7) une îànté au-dessus de toutes les crain* 

«ces; je vivrai pour vous aimer ^ et j'a- 

n bandonne ma vie à cette unique occu« 

n patioa^ c'est-à-dire , à toute la joie et à 

» toute la douleur, à tous les agréments 

» et à toutes les mortelles inquiétudes que 

« cetre passion peut me donner. Ah ! moa 

« enfant , je voudrois bien vous voir un 

»peu, vous embrasser, vous entendre » 

» vous voir passer , si c'est trop deman^ 

« der que le reste. Cela fait plaisir d'à- 

» voir un ami comme d'Haqueviile , à qui 

>) rieu de bon , rien de solide ne manque. 

^ Si vous nous aviez défendu de parler 

» de vous ensemble , nous serions bien em- 

» barrasses ; car cette conversation noue 

> est si naturelle , que nous y tombons 

I'!' insensiblement. C'est un penchant si 
» doux , qu'on y revient sans peine i c^ 
TomcJ. \ 



» quand, après en avoir bien parlé /nous 
)iiious détournons un moment , je prends 
» la parole d'un bon ton , et je lui dis : 
» mais disons donc un pauvre mot de ma 
» fille. Il me semble que depuis votre dé- 
» part je suis toute nue ; on m'a dépouil- 
» lée de tout ce qui me rendoit aimable : 
» je n'ose plus voir le monde; et quoi qu'on 
» ait fait pour m'y mettre ,, j'ai passé 
» ces jours-ci comme un loup-garou , 
» ne pouvant faire autrement. Peu de gens 
«sont dignes de comprendre ce que je 
«sens». 

Joindre un cœur aussi tendre, à tant 
d'aiures belles qualités, c'est assurément 
la manière d être la plus respectable; mais 
dira-t-on qu'elle est la plus sûre pour le 
bonheur ? Hélas ! non. L'expérience nou« 
montre !e contraire ; et Madame de Se- 
vigne en -est la preuve évidente. Elle ai- 
moit si tendrement , elle étoit si. sensi- 
ble, elle s'affectoitsi vivement de ce qui 
t-ouchoit sc^ amis , que si sa gaieté na- 
turelle n'eût servi de contrepoids aux pei- 
nes de son cœur, les absences de sa 
fille , de ses amis, leur éloignement, leurs 
disgrâces , tout auroit précipité au tom- 
beau cette victime de l'amitié. 

Les émotions les plus fortes ont des 
aittraitspour un cœur tendre; et l'agita- 
tion qu'elles y causent est plus douce que 
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pénible. Mais Térat dififcile et cruel , c'est 
rirHjuJétiuie pour ceux qu'on aime : c'esc 
un danger long et continu pour leur vie, 
pour leur santé. Ce genre de peine fuc 
te plus fatal à Madame de Sévigaé; elle> 
tr4>uv4 la fin de sa vie dans six mois 
dmquiétude pour celle de Madame de 
Gri^nan. 

Il falloît donc que vous fussiez vic- 
time de votre amour , b raere rendre ! 
et que votre fille , en revenant â Ja vie, 
eût la douleur de vous pleurer pour tou- 
jours ! Si vôtre renommée n'eût dépendu 
que de vos soins , votre nom seroit peut- 
être aujourd'hui dans Toubli. Vous avez 
vécu sans prétendre^ sans penser à la 
^,loire. Mais votre fille a mieux connu 
que vous votre mérite et le goût de la 
postérité. Elle a trahi votre secret , en 
nous transmettant vos Lettres.» et sans son 
heureuse indiscrétion , elle auroit joui 
seule dcstîtres de votre immortalité. Mais 
tant qu'il y aura des cœurs sensible9« 
des amis vrais , des Lecteurs dignes de 
sentir la nature , vos Lettres seront les 
délices dés tendres, et le désespoir des 
meilleurs Scrivains. 
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AVERTISSEMENT 
Des Libraires de Paris , éditioa de 1774. 



iA nouvelle édition des Lettres de Ma^ 

dame de Sévigné^ que nous présentons au 
Public ^ aétèfaite exactement sur les pref-, 
cédentes. On n\a rien négligé pour que la 
partie typographique répondit au mérite de 
t Ouvrage. Nous avons remis à leurplact 
quelques Lettres qui avoient été transpo^ 
sées dans les précédentes éditions \ et nous 
avons ajouté à tetfe nouvelle édition^ le 
Recueil des Lettres choisies de Madame 
de Sévigné à Madame de la Fayette^ à 
Madame la Duchesse de Chaulnei^ et au-- 
très qui ont été écrites dans cette aimable, 
société; ensorte que sans augmenter le nom-- 
bre des volumes , nous avons réuni la col^ 
lection complette décès Uttres intéressant 

Nous avons fait imprimer séparément un 
petit nombre ^ exemplaires du Recueil des 
Lettres choisies qui étoit devenu rare^ afin 
if en faciliter ï acquisition à ceux qui ont 
tune d€s précédentes éditions. 
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DE LA MÊME ÉDITION. 
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^7 Epais long-temps les gens de goût 

ont prononcé sur le mérite &s Lettres de 
Madame h Marquise de Sévigné ; quoi- 

2u'eD général ]es Lettres d'une mcrc à sa 
lie paroissent peu intéressantes pour je 
Public , celles-ci ont réuni tous les suf- 
frages. La justesse des pensées , la varié- 
té des tours ^ la noblesse de la diction » 
les grâces du style y tout cela s'y trouve 
réuni au plus haut degré ; d'ailleurs ; qiie 
de particularités intéressantes ! que d'à- 
secdotes curieuses ? que de réflexions ec 
d'instructions utiles! quelles phisanteriés 
£nes ! quelles applications ingénieuses ! 
quel goût enfin , et quelle précision dans 
les jugements queMadame de Sévîgnéporte 
de sts lectures l 

Les gens du monde trouveront mie cott- 
versation d'un tour noble ,. fin, enjoué; 
des narrations vhtSyàçB ejcpressioos,de 
génie, des traits d'éloquence, et par-tout 
des beautés qui naissent du sein de la cho- 
se même ; nulle affectation , nul art appa- 

c ilj. 
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rent , ouïs faux brillants ; de sorte que 
tout l'esprit qui est répaudu dans ces Let- 
tres , se confond si bien avec une ima- 
gination riante, ou avec un sentiment 
délicat , que ce n'est jamais que le plus 
beau naturel qui se laisse appercevoii\ 
lut& personnes de piété ne seront pas 
noios charnaées de la lecture de ces Let- 
tres y dont la plupart méritent qu'on tes 
regarde comme différents traités de mo- 
wle chrétierme , d'autant plus utiles qu'ils 
ne sont point annoncés sur ce pied là, et 
que la vertu mise en action s'y trouve pa- 
rée de tout ce qui peut la rendre aimable. 
Les maximes les plus pures de la Reli- 
gion y sont très-souvent développées , et 
les grandes vérités y ^eroient approfon- 
dies en certains endroits, sans Textrêmc 
retenue qui oblige quelquefois Madame 
de Sévîgné à se taire sur des matières si 
relevées. Voici , en eflTet, comme elle par- 
le au sujet d'un Livre qu'elle avoit des- 
sein de lire (i) : » Je vous manderai, dit^ 
9 elle à sa fille ^ s'il est à la portée de mon 
D intelligence ; s'il n'y est pas , je le quît- 
» terai humblement , renonçant à la sotte 
«vanité de faire l'éclairée, quand je ne 
x> le suis pas «. Mais si par hasard , comme 
entraînée par son sujet, eMe s'élève et 

(i) Voyea te Lettre du i$ Juin 1^80. 
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me et lumineuse ; et ce qu'on ne peut as- 
sez admirer, c*èst toujours sans s'écarter 
des bons principes. . "^ 

Les Lettres de la mère à la fille ont, 
encore l'avantage que, n'ayant été écrites 
que pour Madame de Grignan tonte seif- 
le , et sans que Madame de Sévigné pût 
slipaginer qu'elles seroient uit jour entre 
les mains de tout le moiide, elles surpas^ 
lent, pour le naturel, et même pour l'a- 
grément , toutes celles qu'elle a écrites-i 
d'autres personnes. On peut en Juger par 
ses^Lettresau Comte de Bussy. Quel qu'ad- 
mirables qu'elles soient , on s'apperçok 
qu'elle écrit à son cousin ; au lieu qu'en 
lisant celles-ci , nous croyons qu'elk/?i?rfe 
à sa fille : c'est une véritable (conversa- 
tion. Or que ne' feroit-on pas pour ei>- 
tendre parler Mad. de Sévigné ^ si elle 
ctoit encore vivante ? 

Les seules réflexions qu'on trouvera ici 
sur le style de Madame de Scvigné,sortt: 
eoipruntéesd'elle-même. » Est-il possible, 
» dit' elle ( i ) , que mes Lcf très vous soient 
» agréables au point que vous me le dites? 
3» Je ne les sens point telles en sortant dfc 
» mes mains^je crois qu'elles le deviennent 
» en passant par les vôtres ; enfin , c'est un 

O) Voyez la lettre da 23 Décembre x^i. 
" • ^ c iy 
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» grand bonheur que vous fc» aîmîcz ; 
»vou8 en êtes accablée de manière » que 
!• vous en seriez for^à plaindresicela étok 
» autrement. M. de Coulanges est bien en 
-l^peine de savoir laquelle de vos Mada^ 
» mes y prend goût ;. nous trouvoiîs que 
4r c'est un bonsigne pour eUci.car mon style 
» est si négligé , qu'il faut avoir un esprit 
»^naturel du monde pour pouvoir s'en 
» accommoder «, 

EHe dit ailleurs r » Vous sav«z que je 
» n'ai qu'un trait dç plume ; aiiâsi mes Let- 
» très sont fort n^Hgées t c'est mon sty- 
»fe; peut-être qu'il fera autant d'effbc 
)► qu'un autre plus a^sté.... Mes Lettres 
»^ôont écrites d'un trait ; vous savet que 
3^ je ne reprends guère que pour faire plus 
' «malt.. Si vous trouvez mille fautesdans 
mettre Lettre,, excusez-les, car le moyetr 
»de h relire (i)?« 

Ce n'est ddnc qu'on lisant les'Lettres 
dont il s'agit, qu'on pourra se former une 
idée bien juste des véritables beautés d-uti 
style qui ne sera jamais représenté qu'in?H 
-parfaitement^ et qui estregarâcavec rai* 
son comme te modèle du genre éplsto- 
laîrc. 

J'aurois souhaité pouvoir rassembler 

fi> Xa plupart des. Lettres de Mad; de Sévîgné 
étof«ot M longues , qu'elle n'avoii guère le temps de 
les cdtre. 
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ét% mémoires assex détaîHés^ poof qu'il 
ne mançoart rien à l'éloge historique 
de Madame de Sévigné; maïs quelques 
recherches que j'iaie faites , voici le 
peu de fait3 que >*ai été eo état de r^ 
cueillir. . > 

Marie dé Rabutin y. jdame de Chantar 
ft de Bourbilli^ naqukle % Février lôiS 
de Cclse-Bétrignc de Rabutin ^Chevalier> 
Baron dé Chantai, Bburbilli, etc.. chef 
de la branche ainée de Rabutin y. et d^ 
Marie de Coufanges. 

Le Baron de Chantai, son père , étoit 
fils deClirifitophe de Rabutin^ et de Jeanr 
fie-Françoise Ffémiot (î). IF fut tué (a) 
le 22 Juillet 1627 , à la descente des An* 
glois en l'Isle de Kbé, ou ilcommandoît 
fescadron des Gentilshommes volontai- 
res j en sorte que Marie 4e Rabutin ,.âgée 
d'un an et quelques mois , demeura seule 
héritière des biens àç cette branche de 
Rabutin. Marie de Coulangessa mère , et 
Christophe de Coulanges son oncle , prir 
rent un soia particuliei; de son enfance», 
ets'appfiqueccnt à /aire valoir, par. une 
éducation sage et cbrécienne ^ toutes les 

(O Foiidattîc€ de l'Ordre de Ta Visitation , et con- 
nue depuis sous le aom de la Bienheureuse Mère de. 
Chantai. 

(2) On assure que le Baron ^e Chantai fut tué de 
la propre main de Crorrwet Voye\la^ Vie de Crom" 
vvel, £ar ùrespria Léti. 
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heureuses dispositmns:qu^clle avoît reçues 
de la nature. Elle apprît le Lacis , TEspa- 
gnol et ritalieu , donc eHe savpit assez 

Ïoùr lire les bons Âuieurs , et même les 
*oëtes de chacune de. ces langues. 
A rage de dix-huit ans , elle épousa 
(i) Henri , Marquis de Sévigné (i) , d'une 
des plus anciennes Maisons de Breta- 
gne. Elle en a eu un fils et Une fille. Son 
mari, naturellement inconstant , lui fit 
de firéquences infidélités , à quoi ellefuc 
très sensible; mais quoiqu'il n'eàt pas eu 
pour elle tout rattachement dont elleétoit 
si digne, , elle ne laissa pas de le regret- 
ter sincèrement à sa mort, arrivée l^z 
février i6;i , dans un combat singulier 
contre le Chevalier d'Albret. 

La tendresse de Madame deSévigné 
pour ses enfants , lui fit porter ses vues 
non-seulement sur leur éducation , mais 
encore sur le rétablissentent des. affaires 
de leur Maison. Elle y fut aidée , à la vé- 
rité, des conseilstfun oncle(3), homme 
de mérite et d'une grande habileté, le- 
quel après la mort de M» dé CouUnges , 
grand-pere maiernel de Madame de Sé^ 



(i) Le premier Août 1644- 
(a) Il écoit Maréchal des Camps et Armées du 
Roi, et Gouverneur de Fougeres^. ^ 
(?) Christophe de Coulanges , Abh&de Notre-Dame 
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▼Igné, se trouva chargé de la tutcle de 
sa nieçe (i) , et conçut pour elle une si 
grande amitié , que la mort seule fut ca- 
pable de Fcn séparer : îF faut ajouter ans* 
si que rien ne fût égal à l'attachemeot 
ft à la reconncâssance de b DÎece pour 
Toncle , et qu'ils vécurent dans une liaison 
qui fit honneur à tous les deux. Mais ce 
qu^bo ne peut trop îouer danr Madame 
de Sévigne, c'est l'application continuelle 
qu'elle eut à remplir tous les devoirs qu'el- 
le s'étoit prescrits -^ en sorte qu'étant dft- 
roeurée veuve à Tâge de vingt-cinq ans^ 
et avec tout ce <|ur pouvoir d'aiUejurs la 
faire rechercher , elle n'eut pas mênie h 
pensée de se remarier. 

Uneconduitesi louable eut tout lesuc^ 
ces qu'eUe cfl devok attendre» Charles, 
Marquis dé Sévigné , son fiîs (x) , se dis»^ 
tiogua par tout ce qui contribue à faire 
une réputation agréable dans le monde ; 
et Françoise-Marguerite de Sévigné , sa 
fille , y parut avec de grs^nds avantages. 
Déjà le bruit de son esprit, de sa beauté, 
de sa sagesse ^Tavoit annoncée à la Coyur , 
lorsque Madame de Sévigné l'y mena pour 
la première fois en i6^j. 



(i> En i69f-. 

(i) Né eo Mars 1^47. 

l\ fut Sous-Lieutenaot des Gendarmes Dauphin», 
et UeatçnaDt de Roi au Cojoité Nancois» 
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On sait que la Cour de louîs ,XIV 
étoii en ce cetnps-là le centre des plai* 
«ire, et d'une ingénieuse galanterie. Ma- 1 
demoiselle de Sévigné y représenta une 
Bergère dans le Ballet royal des Arts.. 
Voici les vers qse Benseiade fit pour elle 
dans cette occasion : . 

• Déjà cette beauté £aie craindre ut puissance; 

» Fc pour nous mettre en bme à d*extrônies dan* 

»ger$, 
» BHe CDtre justement dans l'&ge où l'on commence 

• A distinguer 16s loups d'avecque les Bergers «. 

Dans une autre Fête (i) que le Ror 
donna en 1^54, elle représenta un Amour 
déguisé en Nymphe maritime. 

» Vous travestir ainsi , c*est bien être tngénur 
» Amour , c'est comme si , pour n*£ire pas connu , 
» Avec un innocence extrême , 
» Vous vous déguisiez en vous-même. 

• £Ue a vos tcaits , vos feux et votre air engageant^ 
j» Et de même que vous sourit en égorgeant ; 

» £nfto , qui fit Tun a fait Tautre y 
» Et jusques à sa mère , elle est comme la vôtre «. 

En i66<i , elle représenta Omphale 
dans le Ballet royal de la naissance de 
Vénus, 

» Blondins , accoutumés k faire des conquêtes , 
I Çi) Ballet des Amours déguisés. 



de P Edition de Paris tyj^ Ixj 

«Devasc ce jeune objet si charmant et si doux, 
> Tout grand Heios que irons êtes , 

• Il ne &ttt pas laisser pourcaot de filer doux. 

• L'ingrate foule aux pieds Hercule et sa massue ; 

• Quelle que soit TofiTrande , elle n'est point reçue s 

• Elle verroic mourir le plusidele amant, 
«Fauie de l'assister d'un regard seulement. 

• lojusie pcocédé, sotte façon de faire , 

» Que la pucelle tient de Madacse sa mère ; 

• Et que la bonne Dame au courage inhumain 

• Sb lassant aus^i peu d'être belle que sage , 

• Encore, tous les îonrs appuie à son usage« 

• Au détriment du genre humain «.. 

Toutes les qualités aimables qui pou- 
voient rendre la fille semblable à sa mère, 
se trouvoient réunies dans sa personne; et 
dès-là qui pouvoit mieux qu'elle inspirer 
une excessive tendresse à Madame de Se-» 
vigne , et remplir toute la capacité du 
cœur le mieux fait et le plus sensible qui\ 
fôr jamais ? » Si vous êtes ftton préser- 
»vatify dit ia mère à sa fi/le (i) , je 
nvous suis trop obligée, et je ne puis 
»trop aimer /amitié que j'ai pour 

VVOUSir. 

Mademoiselle de Sévigné fut mariée le 
29 Janvier 15^9 à François de Casrel-* 
hne-Adhémar de Monteil , Comte de 
Grignao , Chevalier des Ordres du Roi » 

<t) Vorex U lenve du 13 Novexnbce n^ , 
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Lieutenant-Général ati Gouvernement de 
Provence , et des Armées de Sa Majesté- 
Madame de Sévignés'étoit flattée qu'en 
faisant le mariage de sa fiHe avec un hom- 
me de la Gour , die passeroit sa vie avec 
elle, et -n'avoit pas même prévu que Ma- 
dame de Grignan, dont l'esprit, la jeu- 
nesse et la beauté étoient si propres à or- 
ner la Cour de Louis XIV » pouvoir s'en 
voir éloignée par cette même raison. Quoi 
^u'il en soit , M, de Grignan reçut , à 
quelque temps de là , un ordre du Roi 
pour se rendre en Provence , où dans la 
suitç il commanda presque toujours en 
Tâtsence de M. le Duc de Vçniôme , qui 
en étoic Gouverneur. Cette circonstan- 
ce obligea Madame de Grignan à faire 
de fréquents voyages en Provence, et 
devint pour Madame de Sévlgné la sour- 
ce des plus grandes inquiétudes. Elle fuc 
si excessivement touchée de cette sépara- 
tion , qu'on eût dit que soxi amitié pour 
sa fille en étoit encore plus vive. Toutes 
st^ pensées ne tournoient alors que sur 
les moyens de la revoir, tantôt à Paris 
où sa fille venoic la trouver ^ et tantôt 
en Provence où elle alloit chercher sa 
fille. Il étoit cependant impossible que 
dans les intervalles , il n'y eût des absen- 
ces assez longues pour donner lieu à un 
commerce de Lettres i suivi de part çt 
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d'autre 'wcc la dernière -«xacritudc. Les 
Xertres àc la roere, <jui ont été soigneu- 
sement conservées , ise contribuent pas 
peu à nous faire regretter la perte des 
réponses de la fille. £n effet , rien ne 
pouvoir être plus agréable que d'entendre 
parler Madanne de Grignan , après avoir 
été présents, comme nous sommes en 
quelque sorte , à la conversation de Ma- 
dame de Sévigné; mais nous devons, ce 
me setnble, nous trouver encore très-heu- 
reux du partage^qui nous est échu. 

Ce fut vers la fin dé Mai 1694, 4)uc 
Madame de Scvîgné fit son dernier voya- 
ge à Grignan- Elle y fut présente au ma- 
riage du Marquis de Grignan , son petit-* 
filsr,avec Mademoiselle de Saint- Amant: 
on peut voir la jolie description qu'elle 
fait de cette noce dans une Lettre à M« 
deCoulanges, du 3 Février i^jç (i). 
Elle parle dans uneautr^ Lettre au même, 
dû 15 Octobre 1695 (x), d'une mala- 
die de Madame de Grignan en c^^ ter- 
mes : » Il y a trois mois que ma fille est 
» accablée d'une sorte de maladie , qu'on 
«dit qui n'est point dangereuse, et qiie 
»je trouve la plus triste et la plus ef- 
i> frayante de toutes celles -qu'on peut 

<i) Voyez le Reeiufl d^ leitres dioblet. 
(2) Uidem. 
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«avoit. Je vous avoue, raon chercoa- 
» &in , que je m'en meurs , et que je ce 
» suis pas la matcresse de soutenir toutes 
» les mauvaises nuits qu'elle me fait passer. 
m Eniin^ son dernier état a été si violent ^ 
9 qu'il en a fallu venir à une saignée du 
Vf bras ; étrange remède , qui fait répaa- 
» dre du sang , qjjand il n'y en a déjà qoe 
» trop de répandu i c'est brûlef la bougie 
»pac les deux bouts : c'est ce qu'cUc 
»hous disoit; car., au milieu de son ex- 
»trêrae foiblesse et de son changement^ 
»rien n'est égal à son courag^e et à sa 
1» patience, etc. « Dans <:es circonstan- 
ces , il est aisé d'imaginer ce que souffrit 
JVIadame de Sévîgné :elle nepouvoitcraia- 
^re six mois durant , comme elle fit , 
fOKir les jours de sa fine , san« que cela 
prît beaucoup sur sa santé; elle se re- 
levoit les iKjits pour aller voir si sa fille 
dormoit, et s'oublioit ainsi elle-même, 
|)our ne son^fer qu'à Tétac de Madame de 
Grignan. txcédée ertfin de soins et de fa- 
tigues^ elle tomba malade le $ Avril 
1696, d'une fièvre continue, qui l'em- 
porta le quatorzième jour , à fâge de 
soixante-dix ans et deux mois^ Une fin 
pareille étoit bien digne de la tendresse 
qu'elle eut pour sa fille; mais les grands 
fientiments de Religion » qui lui firent de- 
mander et recevoir les derniers Sacre* 

, méats. 
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lErencs le cinquième jour de sa maladie» 
ne permettent pas de douter ,. qu'en fai- 
santàDieule sacrîficede sa vie , elle n'ait 
Êit encore celui de sa^tendrcsse même. 
Les regrets de Mad^ame de Grignan 
furent proportionnés à la grandeur de 
la perte qu'elle veiioit de faire ; et rie»' 
ne paroît moins fondé que l'opinion de 
ceux qui ont -cru que la mère mourut 
Brouillée avec la fillq: il n'y eut tout au^ 
plus ,. dans le cours de leur vie, que* 
quelques légers nuages que là seule ten- 
dresse avoit fDrmés ; et quel autre sujcr 
de plainte pouvoît donc avoir Madame- 
ée Grignan contre sa raere , si ce n'étoit: 
d'en être aimée (i) ? 

Madame de Sévigné sepein^sibièn elî^*- 
même dans ses Lettres, que, n'ayant pas^? 
voulu dérober au Lecteur le plaisir deVem 
tendre s'expliquer sur ce qui la. touche ^, 
je n'ai rien ditde plusieurs circoasrances> 
de sa vie dont, elle s'entretient avec saa 
Jillê. Qu'il me soit pejmî&sculement d'ob* 
Server qu'il*y auroitde riBJusriee .à> jqgerr 
du caractère At Madame dt Sévigné , suts- 
ridée quetious en- abaissée laComte dé- 
Bussy j son. couâin,,. dans son- Histoire: 
amoureuse des.- Gauler (fx) ,: oùs tout. It 

Q^à: M£tam< 
(a) Ecrire' «ai 245 9^ 
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bien qu'il est comme forcé de dire de Ma- 
dame de Sévigaé, est exténué avec autant 
d'afFectation ^ que les plus légers défauts 
qu'il croît appercevoiren elle , sont ma- 
lignement exagérés. On sait qu'il n'ai- 
moit pas sa cousine en ce temps-là , et 
que dans la suite il chanta la palinodie ^^ 
et dans ses Lettres » et dans ses Mémoires. 
Mais à ce portraitiiifîdele de Madame de 
Sévigné ^ a'oublions pas d'opposer ce- 
lui qufen.fît autrefois , sous le nom d'un 
î/7co/2/2tt ^ Madame de la Fayette (i), une 
de ses meilleures amies, et un. des plus 
beaux, esprits du siècle passé. 

» Tous ceux qui se mêlent de peindre 
j^^les belles ,.se tuent de les embellir pour 
«.leur plaire,. et n'oseroientteur dire ua 
> seul mot de leurs défauts. Pour moi ^ 
» Madame , gracei au privilège dUnconnt^ 
3» dont je jouis auprès de vous ,, je m'en 
» vais vous peindre tout hardiment^ ec 
» vous dire vos. vérités bien à mon aise, 
9 sans crainte de m^âttircr votre colère* 
» 7e suis au dçsespoir de n'en avoir que 
» d'agréables à vous conter ;.. car ce me 
» seroit un grand plaisir, si , après vous 
» avoir reproché mille défauts,^ je me 

(I). Marie>Maâeletne d^hiVeigoe, Comte^seede 
la Fayette , Auceux de plusieurs Ouvrages aussi esti« 
oiés pour ragr^xnêat..4u Uifie » qpiCL pour la déliai^ 
*"'"' d«f leuiiMiia. 



de PEdîtionde Paris tyy^. txvîj 
» voyais cet hyver aussi bien reçu de 
9 vous, que mille geas qui n'ont fait toute 
^ leur vie que vous importuner de louan* 
» ges. Te ne veux point vous en accabler^ 
» ni m'amuser à vous dire que votre taillé 
x> est admirable , que votre teint a une 
» beauté et une Heur qui assurent que 
nvous n'avez que vingt ans; que votre 
» bouche ^vos dents et vos cheveux sonç 
» incomparables ;. je ue veux point vous 
9 dire toutes ces choses » votre miroir 
» vous le dit assez i.mais comme vous ne 
» vous amusez pas à lui parler,, il ne peut 
pvous dire combien vous êtes aimable,, 
» quand vous, parlez;, et c'est ce que je 
V veux vous apprendre. Sachez donc ^ 

> Madame , si ,. par hasard, vous ne le sa.^ 
» vez pas , que vatre esprit pare et em»» 
» bellitsi fort votre personne ,, qu'il, n'y &a 
9 a point sur la terre d'aussi dormante i,, 

' » lorsque, vous êtes animée dans une conr 
» versation dont la contrainte est banoW 
» Tout ce que vous dite&a un. tek charj» 
» me ,,etTOus sied si bien , qpe vosparo»» 
» les attirant les ris et les^ grâces autout 
»dc vous;, et le brillimt de votre esprit 
» donne un^ si gtand éclat à votre tein^ 
»et à vos y^i^,.. que,, quoiqu'il. semble 

> que l'esprit ne dût toucher que les oreiU 
» les 9 il est pourtant, certain que le vôtre 
»^â)lQuit les yeux^^ct que quand on vouç; 
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» écoute I on ne >roit plus qu'îr maiîqut 
îp quelque chose à la régularité de vos 
» traits, et Ton vous cède li beauté da 
» monde la plus jcbevée. Vous pouvez ju- 
>>gerque si je'vous suis inconnu , vooft 
» ne nrêtes pas- inconnue , et qu'il faut 
» que j'aie eu plus d'une fois Thormeurde^ 
3IVOUS voir et de vous entendre , pour 
» avoir déroêjé ce qvi fait en voua cet: 
» agrément dont tout le monde est siar- 
» pris. Mais je veux encore vous, faire. 
» voir, Madame, que je ne connois pas. 
» moins les qualités solides qui sont en 
«^vous, que je fais les agréables donc 
» on est touché. Votre ame est. gran^, 
» noble, propre à dispenser dcsf trésors,. 
» et incapable de s'abaisser aux soins^d'ên. 
^amas^n^yous êtes^ sensible àJa gloire 
» et à rarbbkion ^^ et vous ne l'êtes ptas. 
» moins aux plaisirs : vous parojssez née 
» pour eux , et il semblé qju'ils soient fair* 
»pour vous : votre présence augmente 
> les divertissements , et ' les divertisse- 
» ments augmentent votre beauté,, lorsr 
» qu'ils vous environnent.. Enfin , la joie 
» est rétat véritabk de voti« arae,. et le 
» chagrin vous est plus contraire qu'^à qui 
» que ce soit. Vous èi^ naturellement 
» tendre et passionnée ; mais> à la honte 
»de notre sexe, cette tendresse vous a- 
»^té inutile ,, et. vous l'avei renfermée 



» 
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»dan8 It vôtre y^ en ]a dontiant i Mada- 
«me de la Fayette. Ah> Madame! s'il 
ny avoir quelqu'un au monde d^assez^- 
» heureux pour que vous ne leussiezpas. 

trouvé indigne du trésor donrelle jouit^ 
»ec qu'il n'eût gas tout mis en usage.- 
» pour le posséderai mérireroit de souf- 
«frirseul toutes les disgrâces à quoi l'a^ 
», mour pQUf soumettre tous ceux qui vi- 
» vent, sous son empirje. Quel bonheuc 
» d-être le maître d un cœur comme le. 
«vôtre , dont les sçritiraenrs fussent ex- 
«pliquéç par cet esprit galant q,ue les^ 
» Dieux vous ont donné l Votre cœur ,. 
«^Madame y es sans doute uu: bien qui. 
» ne peut se. mériter : jamais il^n^y en eut 

* un « généreux ^ si bien tait et si fidèle., 
»-Il y a des gens qui vous- soupçonnent 
»de ne pas lé montrer toujours tel, qu'il 

• est ; mais , aw contraire ,.vous êtes si ac- 
»,coutumée à n!y rien sentir qui ne vou»^ 
» soit honorable, que même, vous y laissez 
»voir quelquefois^ ce que la prudence.. 
» vous obligcroit de cacher. Vous êtes 
»ra plus civile et Ij plus obligeante 
5^ personne %ui ait ja-mais été ; et par un 
» air Kbre et doux , qiri est dans toutes. 
» vos actions :, les plus simples compli- 
» mentfi de hiefiséance paroissenr en vo* 
»fre bouche des protestations d'amitié; 
A'Ci tous les gens qui sortent d'auprès 
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> de vous , s'en vont persuadés de votre 
» estime et de votre bienveillance , san9 
» qu'ils puissent se dire à eux-mêmes quel- 
»le marque vous leur avez donnée de- 
» Tune et de Tàutre. Enfin , vous avez* 
«reçu des grâces dii Ciel, qui n'ont ja- 
« mais été données qu'à vous ; et Je mon- 
» de vous est obligé de lui être venir 
«montrer mille agréables qualités., qur 
^jusqu'ici liii avoient été- inconnues. Je* 
» ne veux point m'embarguer à vous \c9 
» dépeindre toutes ; car je romprois le 
j^dessein que j'airfairde ne pas vousac- 
» câbler die louanges ; et de phis, Mada- 
»me, pour vous en donner qu^'fussen^ 
y^ dignes de vous y. et dignes dé paraître^ 
n a faudrait être votre Amante et je nak 
m pas thormeuT de téire (i) «- 

Ci) AtlnsioD aux deiniers vers de la . poms.9 fiyie<« 
kcfidcVoitiue, par SauazUu 



% 
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AVERTISSEMENT 

De t Edition dcFisris sous^ h titniAm^ 
stcrdam ^Z$^* ' 

JLjEs^ réimpressions dés Lettres de Ma3l 
dfe Sévîgné ont été si fréquentés en France 
et dans^ les Pays étrangers, qu'une nou* 
veHe édition devetioit inutile, si ees Le^ 
très n'avoîent eu qu^une vogue passagère.' 
Maïs ptrisqu-iPest certain qu'elfes iront i 
la postérité , tout semble avoir exigé 
qu'en les fît regâroître avec un nouvel 
éclat. 

H'Y a defa quelques années qu'après 
bien des recherches , j^us le bonheur de 
recouvrer un nombre considérable de Letr 
très de laMere^ à sn Fi/le , que je croyois 
ou pei'dues, ou égarées. J^ compris dès- 
Ibrs quesi on lés insérôît dans une seconde 
édition selot^l'ordi-e chronologique, par- 
mi celtes quront déjà paru , ce seroit ren- 
dre un trouveau service au PubKc; et je 
sentis en même temps que ht première 
édition auroic besoin d'être revue sur les 
originaux mêmes, si on vouloit que celles 
ei. acquit im& nouvelle nerfeetion. Maià 
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'combien de difficultés vinrent ensuite s^bP- 
frit à mon esprit ! Il falloit débrouiller les^ 
nouveltes Lettres , endécouvriii les dates ; 
il falToit revenir sur les anciennes ;, il fal- 
loir accompagner tes unes et les antres de 
quelques notes assezcourtes pour ne point 
embarrasser lç.texBey,mais nécessaires à la. 
plupart des Lecteurs* En.un mot, j'étoîs- 
Gomme effrayé à la vue d!une entreprise,, 
que fauroîs infailliblement abandonnée, si 
}e n'ayois moins consulté mes forces que 
mon zèle pour ta mémoire de: Mad» de. 



Les fonctfpnsr d*ùn Éditeur ne snnt^par^ 
toujours aussi boi?nées qu'on le pense or^ 
dînairemenc Jaîoux d!un,ouvrageposthu- 
pie qu'il publie,. il doit se représenter saus> 
cesse ce^qti'auroif i&it KAutenr lui-même^, 
si celuirci avait ea,le temp&d'^y mettre la 
4trniere main. Il esc vrai que rÉditeur n'a 
jamais le droit dé mêler quelque chose 
du sien, djins l'ouvrage d'unautre; mais 
llii contestera-t^on ïà libetté de suppri- 
mer ce qui ne luipSroît point également 
propre àvo^ir le jour >Ok, comme il s^a— 
git de faire im clioix, et que ce choix, 
dépçnd dé rintelligence et dti^goût de TE- 
4iteur , je convîemirai ^nspeine qu'il n'a; 
manqué à la gloire de Ma(jL de Sévign^ 
^uun Pelîpson^ pour lui rendre après sa 
Aprt les mômes services qu'il rendît au- 

treiûa^ 
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crefois à Sarrazin, et que de nos jours 
FAbbé Massieu a rendu à un Académi- 
cien de 4>es amis. Les admirables Préfa* 
ces de MM. PeHsson et Massieu peuvent 
elles seules dédommager le Public de nV 
voir pas reçu des mains mêmes de Sar« 
razin et de Tourreil les excellences pro- 
ductions qu'ils ont laissées; Mais persua- 
dé qu'on ne me soupçonnera pas de U 
sorte vanité de croire avoir réussi com^ 
me ces deux illustres Editeurs , je me 
contenterai de dire que j'ai du moins tâ- 
ché de suppléer par une application lon« 
gue et assidue i tout ce qui me manqué 
d'ailleurs* 

Si Mad. de Sévigné ax^t prévu que ses: 
Lettres seroîent m jour imprimées, il est 
à présumer qu'elle y aurait mis et plus 
d'art et plus de soin. Mais est-il bien sûr 
qu'elle fut arrivée au point de perfection 
que l'on remarque dans ses Lettres y si » 
en les écrivant , elle ne s'étoit entière- 
ment livrée à son naturel (i) ? Son style 
est d'autant plus é^olaire , qu'il est 
plus souvent négligé ^ et qu'elle n'a peut- 
être jamais songé à écrire une belle Lettre 

(i) J'ai touîours pebsé qu*il.ea étoit de Mad. de 

V Séviprnépour ies Lettrés , CDtnmede la Fontaine pour 

l les tdhUs. Ce sont deux modèles si parfaits-, cliacun 

dans leur genre , 9ue c'est déjà un assez grand mé- 

rtre^jne de bien sentir seulement ce qu'ils valent. 

We se profeeisse *c«f , cai Ciçtro valdc placebit. 

QUINTÎIJEN. 

Tome I. ff 



Ixxîv Avertissement 
{i). Mais que ne fait-on point , même sans 
y penser,, avec du génie, de l'esprit, et une 
imagination fertile etriant^? Tout s'em- 
bellit sous la plume 4e Mad. de Sévigné ; 
tout y prend deia vie et de la couleur^ 
€t jusqu'à ses pensées ks plus brillantes , 
il ne lui échappe rien qui ne semble être 
amené par un sentiment fin et délicat; 
en sorte que ^on esprit ne marche, pour 
ainsi dire, qu^ la suite de son cœur. 
Mais c'est trop m'arrêter sur un sujet au- 
dessous duquel je ne pourrois que demeu- 
rer, et je me Inte de rciidre compte de 
la conduite que j^aioreiiue dans cette se* 
conde édition. 

Toutes les Lettres nouvelles sont mar- 
quées en h^Mt if un astérisque Y\ mais lors- 
que dans^ ks anciennes il y a quelqu'arti* 
cle nouveau d'inséré, et^u'il^est tatit soit 
jpeu intéressant, l'/ur/rif^f/e est placé selon 
le besoin ^ ou au commencemeat, ou dans 
le corps de la Lettre , et l'artide est coo- 
tifiué jusqu'au premier à-lima Si , au 
contraire, l'article est tvouveau, il ne sera 
marqué à^auam^sférisqueMaÂs pourquoi» 
f]ira-]:-an^ tant de choses nouvelles dans 
quelques-unes des Lettres qu'on a déjà 
vues ? C'e:st ^ju'elles avoientiété imprimées 

(i) Voyez la note qui se trouve au bas de la 1er- 
ttre du 23 Novembre ï6S^ , tom. VIIl , où Mad. 
4^ SéY£Qé ialt la critique des Lettres trop éiudiées* 
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<ur des copies imparfaites » et que les ort- 
gioaux m'en sodc revenus daos la suite. 
Quant aux :^ote$ , les ancienties ont été 
presque toutes , ou changées , ou refon- 
dues.} et le ^lomtre £r est d'ailleurs très- 
aiigmeaté dans cette édition ; de sorte que 
le Leeceur s'a^xperce^^ra sans peine <iue 
rien n'a jeté oublié de ce qui ^ôu voit ser- 
vir à rinseltigence des endroits qui avoient 
besoin 4i'éclaircisseme<ic. Ce n'est pas ^jue 
je croie n'avoir rien laissé à désirer là-* 
dessus : car outre plusieurs traits , dont la 
clef ne se pouvoit trouver que dans les 
réponsc&deJVIad. de Grignan (i), j'avoue» 
rai qu'il y en a d'autre^à l'explicatidn des- 
quels j'ai renoncé , lorsqu'il m'a paru que 
pour les entendfe, il falloir^ avok vécu 
dans la société de Mad. de Sévigné. Maiff 
à regard des choses ou des Biitsiqui écoîene 
de nature à s'expliquer les uns parles àa« 
très y j'ai eu soin , autant qu'il ro'aété^^os- 
sible , de renvoyer aux diffiérentes |>ages 
011 il àw .est> fait mention. 

Il me reste encore un mot à dire tA su- 
jet de la révision exacte que j'ai fai^des 
Lettres anciennes sur les originaux. Elle 

(i) On est persuadé que les Lettres de la iilie à I9 
wcïe n'existent plus', et qu'en 1734 , e'est-à-dire 
lorsque les quatre premiers Tomes des Lettres de 
Mad. de Sévigné i^rareat , celles de Mad.- de Gri- 
g«a& fureat sacrifiées à uo scrupule de dévotion» * 

8^J 
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école d*autant plus nécessaire , qu'elle m^a 
mfs en état de restituer non-seuletneot biea 
des endroits qui avoient été supprimés^ 
et d'en supprimer d'autres que l'ai jugés 
moins dignes de Tinopression*; mais aussi 
de <:orriger .des fautes même essentiel- 
les qui s*écoient glissées jusques dans l'é- 
dition de Paris en six volumes , et que 
les différentes réimpressions avoient en- 
core multipliées, au point que le texte 
«en étoit souvent défiguré. Qu'il me soit 
donc (permis d'assurer que cette secoa- 
M édition augmentée pourra se faire es- 
timer encore du côté même de la correc- 
tion. Je -ne 'Serois pas surpris néanmoins 
«qu'tUe déplût autant que la précédente à 
l'Auteur de certain Dictionnaire (i) ^ 
qui semble n'y avoir compris les Let- 
tres de Mad. de Sévigné^ qu'afin de les 
(envelopper dans le discrédit où il s'est 
flatte àe faire tomber Ain si grand nom- 
bre de nos meilleurs Livres de morale 
et de piété. Mais que penveot les ef- 
forts d'un tel adversaire ? Il est à peu 
près^ssi avancé que le seroit quiconque 
aucoit entrepris de prouver sérieusement 
i}ue la lunûcrfi^st moins désirable ^ueles 
ténèbres. 

(I) Voyes le Dictionnaire des Liyree Janséalstes ^ 
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On a joint à cette aouvclle édition k 
Hecueil du choix de Lettres qui a paru , 
îi y a f uel^ies années , en un seul vor 
lume in-iï. Ceo Ouvrage fut donné 
pour servir dersuppiémenc k t^édidon en 
S volurnfs qm xer»oît die. pajro^tre. > 

Ce Recueir contienti ccn$ yingt^.rrois 
Lettres^ qui, quoiqu'elles ne soient pas 
toutes de Mad. de Sévigné ,. ont pour-* 
tant un tel" rapport aux siennes , qu'elles 
s'en peuvent être divisées 

En effet , effes sont écrites, pour la 
plupart y dans k mim^ temps, ep par 
lès mêmes personnes avec lesquelles Ma- 
dame de Sevigné étoit liée d-une ami'- 
tié particulière , et y servent comme de 
i;éponses. On y trouve même, comme 
dan& yé^tion^ en> 8' volumes, plusieurs 
Anecdotes sur Thistoirc de Louis XIV ,. 
et on y reconnok que c'est le même 
style. 

Plusieurs personnes ayant sonhaité de 
tt^ouver ce dernier Ouvrage incorporé 
dans le premier, c'est pour satisfaire 
à leurs justes et louables- désirs , qu'on 
jdbnne aujourd'hui une nouvelle édition 
de ces Lettres si estimées , et que Ton 
regarde à présent comme immortdUs ». 
dans laquelle ces nouvelles Lettres sont 
rangées par ordre chronologique , et 

g H 
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h Haye voulut bien sç faire honneur dans 
son AvertisscRient. » C'est , dit-il , une 
» chose très-importante pour le Public , 
» çjue le présent xpie nous lui faisons au- 

> jourd'hui. Nous pardonneja-t-il d'avoir 
» tant différé? Mais le manuscrit m'a pas 
» toujours été entre nos mains : il étoit 
» depuis long-temps dans le cabinet d' ù» ' 
» Seigneur , à qui une personne de I» fa- 

> mille eti avoit fait présent. Ce Seigneur 

> a bien voulu le prêter; on en a tiré me 
» copie , et la voici» On a cri^ pouvoir 
» sacrifier à Fintérêt public ^ des engage* 
2> ments particuliers qui n'avoient rien de 
3> raisonnable «. 11 est sûr que du moins 
on ne. dira pas ^ue TEditeur.se soitcon* 
duit selon les principes d'une morale trap 
rigide. Cependant le Public, attiré par 
le nom de Sévigné y reçut avidement les 
lettres dont îl s'agit , et ne parut faire 
d'attention qu'aux traits et aux beautés 

2ui perçoient à travers tous les défauts 
es deux éditions. Ce fut alors que les 
personnes de la famille de Mad. de Se-* 
yîgné , justement indignées de l'usage 
qu'on venoit de faire , sans leur aveu » 
d'un bien qui leur appartenoit , se virent 
eu quelque Sjorte forcées de consentir 
qu'on donnât un nouveau Recueil, où 
tous les égards dus à la mémoire de 
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Mad. de Sévignéet atr FubKc seroienc ot>>- 
scrvés (i). 

Nous avoQ^ déjà vu de queUe façoti 
sétoient comportés les Editeurs à Fégard 
du Seigneur qvA vio\t-prété le manuscrit. 
Voyons maintenant quelle fut leur coff- 
duite à régartf du PubRc : même précipi- 
tation de^ deux c&cés , mâme désordre 
dans la suite des Lettres , nulle exacti^ 
tude dans les dates (i) suppléées au ha- 
sard y et que^uefoi6 omises; mais sur- 
tout une infinité decocitre-sens et de fau-* 
tes 9 soit de copistes, soit d'impression ^ 
dont il ne sera peut-être pas hors de pro- 
pos de citer ici quelques exemples. 

On lit y page %66\ Ugne 16 ^édition 
Je la Hayt , iome l (5) : » Ségrais nous 
» montra » ou nous youlut montrer » xm 
» Recueil qu'il a £ait de chansons ; elles 
» ont le diable au corps let c*tst dom^^ 
» WMgt i^t/U y ail iant- dejprk «• — Ei 

^ fx) Mad de Siaiîaoe , qui avoU bérité de ces pré- 
cieuses Lettres , disoit que , dans safamUe^ on vou^ 
(où avoir it t esprit impunémtnt^^ et ayoit xésisté 
jusqu'alors à toutes les propositioos qu'on lui avoic 
faites d'enrichir le Public des Lettres de son illustre 
aTeule. 

C2) Il est vrai que Tes Editeurs n'ayant jamais eu 
que des copies imparfaites d'un très-petit nombre dé 
ces Lettres , ne pQuvoient guère s'assuzer de la vé- 
rité des dates des années ; mais ils dévoient du moins, 
renoncera oeUes qu'ils ignorolent» au fîeu de les sup- 
pléer , comme ils ont fait , à tort et i travers. 

(3) Voyez la pa^e ^xx 1 ligne, l , tome. I y de l'é-^ 
ditioQ de Rouen. 
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dans l'original : » Segraîsnous montra un 
» Recueil qu'il a fait ^w chansons à^Blot^ 
• elles ont le diable au corps; mais je 
9n^ai Jamais tant vu desprit « 

On lit^page 310, ligne 4 , édition d^ 
h Haye , tomt I : » Nous irons coucher 
»à Valence; j'ai de bons sur-touts. J'ai: 
» prié qu'on me recommandât comme une 
»rrincesse«. Et dans f original : » Nous 
D irons coucher à Valence. J'ar de bons 
» patrons (i); surtout j'ai prié qu'ott 
» ne me donnât pas. les vôtres ^ qui sont 
T» de francs coquins. On me. recommande 
»colnme une Princesse. 

On lit f page 19 , ligne 11 , édition dé 
la Haye y tome II: » Je vous remercie 
»de la peine que vous prenez de vousr 
» défendre si bien d'avoir jamais été op- 
• pressée du démon. « — Et dans forigi-- 
nal : » Je vous remercie de la peine que 
» vous prenez de vous défendre, si bien 
» d'avoir jamais été oppressée de mon 
» amitiés. 

On lit y, page 29 (2) , Rgne 28, édition 
de la Haye ^tome II : » Voilà votre Mad. 
» rfe Languedoc pour être plus, près de 
» Catalogne «. Et dans l'original : » Voir 



(t) Mâd. dé Sévrgné étoit sur le poinr de s*em^ 
barquer sur le Rhône dans un bateau de pp^e. 
C2) Voyez la page $3 ,.toii)e II , édicion de Roueù^ 
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»R votre Madame de Schomberg ^ Ma-' 
^r&haiè. Elk est bien louable de passer 
9 sa vie en Languedoc , pour êire plus près 
» de Catalogne (i) «. 

On ai j page jt , ligne n , édition dé 
la Haye , tome II : nJe gronderai biea 
» Corbinelli de ne nous pas écrire quel- 
9^fues sotiisrs ; que peut- il faire de 
» nrieinc ? « — Et dans l'original r » Je 
2> gronderai bien Corbinelli de ne vous pas 
» écrire. Quelle sottise tqw peut-it faire 
» de mieoit ? « 

On lit jpagt 37 , li^e 16^ édition de 
la Haye , tome II : » L'été il n*y a que 
B-KOpérà ou Mars et Vin-; mais ils ne 
» s'accordent bien ensemble. Voilà les pre* 
» miers acteadë Boissy ^. "Erdans Vo- 
riginalxri Uété il n'y a qu'à l'Opéra où Mars 
» et Vénus s'accordent si bien ensemble. 
» Voilà les premiers actes de X Opéra r 
^ qtiand vous en voudre\ davantage ydc" 
» mandei^es à Boissy ». 

On lit ^ page rij^, ligne 3a, édition 
de- la Haye , ,fo/we // : i%) » Vous rae di- 
» âez llauttejouF des choses trop plaisan^- 
»tes sur Rochefort, qui avoit souhaité 
i^ett obtenu ,.et <^ui avoit seulement sou^ 

<i) K; îe: Maréchal de Schomberg conmandoit 
alors en Catalogne. 

(a3 Voyez la page af 4 a^tome IL; édition de Roueo^ 
rjx6 
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» Aait/ de ne pas mourir «r. ?— Et dans 
f original : » Vous me disiez Taiitre jour 
» des choses trop plaisantes sur Roche* 
» fort , qui avait tout souhaîré, et qui avoir 
» sçulemeut publié de souhaiter de ne pars 
» mourir si-tât^k 

Il ne seroit que trop aisé d>ntrer dans 
im plus \otig détail li^dessus ; mais oi^rre 
qu'il seroit ennuyeux , je crois n'en avoir 
pas besoin pour prouver qi»e les éditions 
de Rouen et de h Haye sont aussi infbr^ 
mes Tube que Vautre; je ne dis mndes 
iréimpretôions (i) ^i les^osts^iviesi par* 
ce qu'étant faîtes d'après ces deux-Hi , el- 
les n'en peuvent être aussi qtie plus dé«» 
fectueuses* 

Quant aux notes des deux Editeurs ^ 
elles sont à peu près ks^mêfties , er on ne 
se plaindra pas qu'elles soient ni trop Ioih* 
gués, ni trop fréquentes. Il y en a deux 
entr'auires, qui, par leur singularité ^mé^ 
ritent bien qu'on, s'y arrête un instant : 
ïune au^ sujet de Siiois (2) , qui est tra- 
vesti , on ne sait pourquoi , en maitre à 
danser du Roi de Dantmarck^çt qtiipourr 

Ci) II a paru sur la fin de Tannée 1732 "°^ autre 
édition furdve des lettres de Mad. dé Sévigné , 3 
vol. in-iz.,. sans nom de Ville ni d*Iniprinieur , 01) l'oa 
a exactement copié les fautes des éditions de Rouen 
•t de la Haye. Elle ne contient d'ailleurs que le mé> 
me-nombre de Lettres. 

(2) Voyez la note de la page 129 » tome II 9 éé\^ 
tion de Ri>uea}.i726. 
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tant 4ie fut jamais que lé. Jardinier de 
Màd. de Sévigoé dan£ sa Terre des Ro^ 
chtrs en Bretagne. L'autre note regarde 
Mad. de Laval Bois-Dauphin (i) » qu*oa 
nous dit être la quatrième aïeule de Mii\ 
ie Rochefort II est sur néanmoins que 
Mad. de Layal^ fille de Mad. la Chac- 
ireliere Segoier, o'étoit que la grandWce 
4e M"^. de Rochefort (2) ; ai £orte que 
Mad. Seguier^ n'étoit eHc-même que la 
l^îsaieule de cette dernière. 

Comme les méprises et les fautes qu'oa 
vient de remarquer ne peuvent gaerc s'at- 
tribuer 4(i'à la précipitation avec laquelle 
ont été faites les deux éditions , j'ai mieux 
aimé rq>ondre plus tard à Timpatience du 
Public^ et mériter davantage sa recon- 
noîssance ^ en donnant plus de perfectioo 
à ce Recueil, 

Quand tous les originaux des Lettres 
Je Mad. de Sévigné m'eurent été remis ^ 
}e trouvai d'abord que ce qui en avoit 
paru 9 xi'étoit rien en comparaisofi de ce 
i|ui restoit , et )e conçus ensuite le pro« 
jet d'une édition plus ample et plus cor- 
recte. Mais ils'agissoit d'arraçger ces Let- 
tres suivant t'oidre des temp$ ^ et j'en ro- 

(I) Voyez la note de la ^age.324 dé Sédition' da 
ilouen , tome il , 1716. 

(a) Marie-Henriette d'AIoigny^ mariée à XooiS» 
FaoKedç fiiichancean, Marquis de Kaui&is. 
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connus bien- tôt les difficultés. Mad. de 
Sévighé n'a jamais pris soia de marquer 
les dates des ansées (i) , et il a fallu par 
conséquent débrouiller un tas prodigieux 
de Lettres » les lire plusieurs fois , et dé* 
mêler ^nfin leurs véritables dates à force, 
de soins et ic recherches. Cette sorte de 
travail étoit bien propre à décourager^ 
si le charme quii'y crouvoit attaché n'a* 
voit été le plus fort. 

Après avoir ainsi rétabli fordre na** 
Ctfrel de ces Lettres , je me crus autorisé 
à supprimer quelques détails , ou pure- 
ment «domestiques , ou peu intÀ-essantg 
pourle{)ubUc : mais pou vois- jemeservir 
du même droit ài'égard desisentiments de 
l'amour tnaternel tjui r^nassoient si sou^ 
vent ? Je les ai regardes comme ce qui 
constitue le fond du caractère de Mad«. 
de Sévigné ; et il m'a f>aru que les tours 
nobles., délicats et variés qu'elle emploie 
pour exprimer sa tendresse , ne lui sont 
pas moins, propres que sa tendresse mê« 
me. H est vrai qu'on ne revient qu'avec 
peine delà surprise que cause cette espèce 
de singularité. Mais des sentiments si peu 
ordinaires^ en sont-ils moins pris pour 

(i) Mad. de Séyigné 6*étoit 'contentée de tnarooer 
exaocement les quantièmes do mob « et les 4iff(^ 
tets jours de la itmw^» 
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cela dans la nature ? Ne peut-on sans de 
tr^ grands efforts , concevoir les traks 
d'une pareille sympathie ; ou plutôt n'est- 
ce pas 'un des effets <Je la<orruption du 
cœur humain » de n'aimer l'excès de la sen- 
sibilité que dans la pluis foUe de t-oute^ 
les passions? 
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» mérltoit une. place parmi les femmes il- 
» lustres de son siècle «. Et lautre au su- 
jet du Recueil de ses Lettres à sa fille » 
déclare (i) «qu'il en est un admirateur 
»des plus zélés,' qu'à son gré, c'est ert 
»ce genre ^ un chef-d'œuvre, auquel ni 
» les. anciens ni les autres nations n'ont 
»rîen à opposera. 

Il étoit question de mettre Tes Lecteurs- 
à portée de suivre le fil d'un si aimable 
entretien ; etjçn'y pouvoîs parvenir ,,qu'eji 
arrangeantfes Lettres des Tomes V et VI 
«èlon le même ordre chronologique qui 
a été observé dans lès premiers volumes : 
l'es mêmes difficultés (t) s'y sont rencon- 
trées ;. et j'avoue que je me seroîs épargne 
une peine qui ne sera sçntie que.d'ûn très- 
petit nombre dé personnes , si je n'âvois 
cru que le rétablissement de la date des an- 
nées , en contribuant à l'intelligence d'une 
infinité de choses qui sont comme dépen- 
diantes les unes i^s autres , contribueroit 
aussi à là perfection du Recueil . 

Le portrait de Mad. dé Grignan qu'on 

a jugé à propos de mettre au frontispice 

du Tome V, ne manquera pas de réveiller 

. la curiosité du Public pour les Réponses 

(i) Ces paroles sont extraites d*uae Lettre que M 
te P. B. m'a £iit rhonneur de m'écrire le 22 Juin 

(2) Voyez la Pré&ce 4e Téditioa de 1734 » ct-deir 
•a» ^ page ixxxvj. 
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de la fille à là merc. On se croit donc 
obligé d'avertir qu'à cet égard toutes les 
recherches qu'on a pu faire jusqu'à pré- 
sent , ont été vaines , et ne nous laissent 
aucune espérance pour Pàvénir (i). Ce- 
pendant quoiqu'on ne puisse trop regretter 
k perte des réponses de Mad. de Grignan , 
nous aimons à croire que les Lettres de 
Mad.de Sévigné nous offrent de quoi nous 
en consoler; 

Au reste, sansvoulbîr rappellèr ici les 
vives inquiétudes de Mad. Ja Marquise de 
Sinriaoe (2) an sujetdês éditions furtives. 
des Lettres de son ilîustre aïeule ^ je ne 
puis dissimuler la f épiigaance qu'elle op*- 
posa-d'âbord au seul méyen qui lut restoîc 
d'anéantir ces éditions ; répugnance qui Tin: 
fait tant d'honneur , que je n'x>seroLS.eii:^ 
expliquer les raotife, de, peur de \ùi dé^ 
j>Jaire.,Mad. de Simiane se roidit.enfîh 
aux représentations. qu'on lui fit de to-uwa. 
parts.>,ct lenouveauJlecueil (^) de&LetT 

fr) <^afid M: rAbbé Goujec , dans le Supplément 
au Dtctioonaire historique de Moreri^a dit que js 
fkisoîs espé'rtr le Recïi»ii^é€^ Lettres de JMàd. de 
^ri^/i4/t > il éteic mal iaformé de,ce.fair, puisqu'lt 
z^a. jamais été question que de lasuitfrides Lettres, 
de Mad. de Sévigné. ^ Voyez /*4rric/e de Sèvîgné', 
eage^i4 du Supplément au .Dictionnaire de MOireci , 
Tome. H. 

(2) La même dont il est padé sî souvent dsns ces 
àeux derniers volûmes^ > sous te-nom^ de Pauline. 

(^y P«tir ne pas détailler ici les différences essen- 
tkÎK&c^Sl Y> de^jce Recaeâl aux-édittoiis fuuîvc^ , 

A" ii 
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très de Mad. de Sévîgné parut en 1754* 
Je jugeai aussi-tôt que pour rendre Fédi- 
tîon complette, ilseroic néce^aire de corv- 
tinuerle Recueil; et <:'est dans cette rue 
que j'ai entrepris de former les deux vo- 
lumes qui' parbissent aujourd'hui : mais en 
les donnant au Public ,. j'avois encore à 
combattre l'extrême délicatesse de Mad. 
àe Simiane; en sorte que sans lui deman* 
deftTn dernier aveu , j'ai cru qu'il me suf^ 
firoit de redoubler tous mes soins pour 
éviter le plus léger reproche de sa part. 
Pouvois-je en effet appréhender de \m man- 
quer le moins du monde, en faisant une 
chose qui doit être si a^éable au Public , 
ce en même temps si honorable à la mé- 
moire de Mad. de Sévigaé ? 

4oot les premières ont parn en 1726 , qu'il suffise d'ob- 
server que celles-ci ont été faites d'après un manus* 
crît informe , d'environ cent soixante Lettres seule- 
nenf; et le Recueil , d'après les originaux mêmes , 
£iji sombre de six cents quatorze Lettres. 
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AVERTtSSEMEN T 
DE L' È DITE V R» 

Qui se trouve à là tête de FEditioa de 
la Haye iqx6. 



Vo 



Oicr un- Recueil nouveau et tris^ 
€urieux des Lettres de Mad. d& Sévigné^ 
qui a tant de r/putàtion pour le genre 
^istolaire y et dont le style, naturel et 
délicat surpasse tout ce qu'on a jamais^ 
vu depuis qiion éccit et^qu'on lit des 
Eettres.. Ce riest point un styk' exact , 
ni un tangage mesuré et étudié; c'estun 
tour inimitable , etun air négligé y. rempli 
de noblesse et dt esprit. Les hommes qut 
tiont jamais rien lu écrivent mal pour 
t ordinaire^ ;, à peine savent-ils^ se faire 
entendre d^is liurs Lettres, Les fimmes %. 
lorsqu'elles ont de t esprit y se tirent mieux 
d'affaire ; mais p(mr peu quelles aient 
de lecture et ^éducation » elles laissent 
tous les hontmes bien loin derrière elles ^ 
Les Savants même et les Beaux* Es'- 
frits I Auteurs ou non y rien approehtnt 
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pai. On trouve dans le Recueil des Lctr 
ires dtMad, de Sévigné une naïveté qui 
charme. Cest une imagination hrillontt 
€t fertile , qui produit sans effiftt. Ettt 
n écrit que comme parle une personne du 
grand mondes et de beaucoup - d esprits De 
sorte que lorsque vous voye^ ses Lettres , 
wus. craye^ qiietll parle. Vous m la lisi^ 
points vous r^ntcndt^i 

Cette affection extrême , cette tendresse 
extraordinaire pour sa fille , Madhme^\lc 
Grignan^ qui têt. répandue, dans toutes 

" Sis La: t très ^ nt surprendra. que ceux qxû 
ri ont jamais . canmi Madame dt^ Séyignd 
Elle portoit la sensibilité maternelle ju^sr 
qu'à l'excès ;. elle adorait sa fille , èlU 

• laimoit à' une ^ amitié parfaite. , dont la 
vivacité et la délisàtes^$:^j si (on^en jugjt 
pur ses eospressions , surpassoient tous /<v 
sentiments de t amour : elle étoit.sur ca 
pied'-là dans Je monde ^ chacun la coa-^ 
noissoit mère tendre ei. idolâtre , et ex 
caractère allait jiusq^uÀ^uue singularités^ 
, qui néanmoins ■ nt lui donnoit aucun ri- 
dkule^ tlk étoit la. première à trouver 

- d^ la faiblesse dans .s^s sentiments , elle st 
^ railluit quelquefois elle-mémie sur cet ar* 

- tick i et tout cela ne servait qu'à la faire 
nimer^ parce ^quelle donnoit lieu par là 

à.4u railleries imççentts ,.€t méni^.QHi: 



éU VEdït. it la Haye iJxG. :Ccv 

géantes , auxquelles elle repondoit tou^ 

jours avec esprit et a^ec un air aimable.. 

Plusieurs particularité de la, Cour dt 

son temps se trouvent ici , et ri auront ait^ 

cune obscurité pour les p^r sonnet Au grantt 

monde. On y^ voit des portraits avantar 

geux de. gens qui vivent encore ,^ et qui 

étoi^t alors dans la fleur de fÂge, Ma-^ 

dame de Sévtgné mande, tout à sa fille ^ 

U bien et le mal. Elle médit quelque/bis ; 

mais elle nemédit, point en médisante. Ce 

ipnt des choses plaisantes et ridicules. 

dont elle fait pari à Madame de Gri* 

gnan pour égayer ses Lettres. Ce ne sont 

même jamais dés choses essentielles. Ses 

Lettres contiennent outre cela des maxir 

mes et> des réflexions admirables. . Rien 

ri est donc plus, cq>ahle déformer tésprit 

des jeunes gens qui sont destinés au grand 

jnonde. 

On ri écrit plas aujourttfuii comme 
Voiture. Ses Lettres ont un tour qui s*é^ 
loigne du discours ordinaire. Ce sont des 
Ouvrages riésprit dans les formes , et 
comme de commandes It ri est pas natur 
rel dUèn avoir tant ^ lorsquon écrite sans 
travail^ sans étude i en un mot sansyour 
loir paroître avoir de î esprit. Pour les 
Lettres de Bal:^ac , il ri en, faut point 
garUr.. Ixs^ meilleures Lettres qua nwi 
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ayons eues jusqu'ici sont sans contredit \^^ 
'Cilles de Bussy^Rabutin. Mais dans It 
Recueil qi^ on a donné de ces Lettres , cel-^' 
Us de Madame de Sévigrié, qnisy trouè- 
rent y les. effacent y au sentiment de toutes, 
les personnes de bon goût. 

Madame de Sévigni est donc lé meil-^ 
leur modèle de Leterts que nous ayons\ 
Ainsi i c^est une chose iris- importante pour- 
lé Public que le présent que nous luifai-- 
sons aujourcTkui^ Nous pardonnera- t^il 
d'avoir tant diffère i Mais le manuscrit 
ri a pas toujours été entre no& mains^. 11^ 
ùoit depuis long' temps dans le cabinet- 
dun Seigneur , à qui une personne de la 
famille en avoitfait^présent. Ce Seigneur 
a ^ bien voulu le prêter. On en a tiré une 
copie ^ et la. voici. On a cru pouvoir sa^ 
crifiér à t intérêt public des engqgefnents 
particuliers , qui riàvoient rien de raison^ 
nable. Enfin ^^c'éstici la^finejkurdetes-^ 
prit ' des Rûhutins. Ce trésor devoitrilêtre. 
caché éternellement. 

Il y a une grande différence à mettre- 
Uître cette édition et celle que ton a fugi- 
tivement faite en France y. en mêmetemps 
que celle-ci étoit^ sous presse. CelU-rci- 
est complette > . les Lettres sont telles ^ue 
Madame dé Sév igné les a écrites , on ri y 
et rien ajouté^ oa ri ea.tL rien retranché ^ 

.Oit, 
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en tij a rim changé. Il titn est pas de - 
même de Sédition de Paris. Il faut qu^on 
tait fiUu sur un manuscrit copié à la 
^àiCf et par conséquent tris- défie tueux^ 
Non- seulement elle contient quarante- trois 
Lettres moins que celle-ci y mais même 
la plupart des- Lettres i pour ne pas dire 
toutes j sont tronquées % et une partie des 
dates sont ou changées » ch{ corrompues. 
On rendroit cet Avertissement ennuyeux , 
si ton vmloit entrer dans le détail de tou^ 
les retranchements , et de tous les change» 
ments qui se trouvent dans cette édition 
faite à la dérobée. On peut dire que ceux 
qui tont , rùont rien. En voici quelques 
échantillons. On ri a quà comparer la Let* 
tre XXXIII de nûtne édition avec la 
XXXII de tédHion de France , la 
XXXVI avec la XXXV ^ et la LXIX 
ypvec la LVI. La différence que ton trouva 
dar^s ces Lettres est la même que ton troa^ 
yeroii dans presque toutes les autres ^ si 
0n vouloit prendre cette peine. 

LEditeur de France a aicmté quet^ 
ques Explications au bas des pages pour 
i usage de ceux qui ne connoissent pas: 
asseï la Cour ^ nous en avons profité ^ee 
on les trouve ici à la fin de chaque Fa» 
liune^ Il a aussi rectifié quelques noms 
propres mal écrits dans le manu^criiff 

TotncJU à 
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nous avons encore profité de cette ami^ 
/ioration j et nous ajoutons un Errata^, 
où nous redressons ces noms dont tortho^ 
graphe itoit corrompue. Voilà , Lecteur ^ 
ce que nous aviovs à vous dire touchant 
ces Lettres. Af. de Bdssy vous instruira 
dans la Préface ci- jointe de ce qui com^ 
^erne celle qui Us a^ écrites. 
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PRÉFACE 
DE M. DE BUSSY-RdBVtlN. 



|£s lettres dont on donne ici un Re« 
cueii , sont d'une si grande perfection , 
que pour leur intelligence , on a jugé à 
propos de dire quelque chose au Lecteur, 
de la personne qui les a écrites » et de oeK 
le à qui elle les écrivoit, 

Maute DS Rabutin-Chantal, 
dont voici les Lettres , seul reste de U 
branche aînée de la Maison de Rabutin ,, 
étoit fîllê unique de Gelse de Rabutin, Ba^ 
ron de Chantai , un des plus jolis Cava- 
liers et des plus braves hommes de soa 
temps ^ et de Marie de Couknges ' 

Le Baron de Chantai étoit fils de Jeanne 
Frémiot, si célèbre par sa sainte vie,, et 
pour avoir été Fondatrice de TOrdre & 
{a Vî^itation^ 

Chantai fut tué à Tâge de trente ans à 
la àtsetntQ des Ânglois dans llsle de Rhé ^ 
à )a tête d'un escadran 4ç Voloniaires.» 
qu'il commandoit. 

Il laissa Marie de Rabutia sa fiîîean 
b€t^«vi I q^ui' dej^uis , à Vâge 4e diK-bjuâti 

h il 
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ans , fut mariée avec Henri , Marq^uîs db 
Sévîgné y d'une des plus ancienoes Mai* 
sons de Bretagne, 

Quoique Sévigné passât pour un hom* 
me de bon goût y les agréments de Tes* 
prit et du corps , que le Ciel avoit aboû- 
damment répandus sur sa femme , ne pu- 
rent fixer son humeur inconstante; il aima 
par-tout » et n'aima jamais rien de si ai- 
mable qu elle. Cependant elle n^aima j^ 
mais que lui , avant et après sa mort , ar- 
rivée peu de temps après leur mariage^ 
dans un combat- singulier avec le Cheva- 
lier d'Albrét. 

Madame de Scvîgné fut fort touchée 
de cette perte. Ce qui la détermina à ne 
se point remarier, jeune, riche, pleine 
d'agréments » et aussi recherchée qu'elle 
ëtoit , fgt ians doute la craintede trouver 
encore un ingrat; ï quoi se joignit I4 
tendresse qu'elle avoit pour un; fils et une 
fille que son mari lui avoit laisses. 

Cette aimable fille ^ digne de toute H 
tendresse que lui témoigne sa mère dans 
les Lettres insérées dans ce Recueil ^ fut 
f rançoise de wSévigné» 

Elle épousa François Âdhémar de Moft* 
tcil, Comre de Grignan , Chevalier de 
rOrdre, Lieutenant-Général , Commaor- 
dant en Provence. 

Madame de Sévigné 1 aidée de h «a? 
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tm » rendit MaderooiseHe de Sévign^ 
depuis Comtesse de Grignaa ^ la plus ai« 
mable fille de f rance» 

Il est encore, ce me semble^ à propog 
d'apprendre au Lecteur ^ que le Comie dé 
Grignan reçut ordre d>ller commander ea 
Provence et sur les côtes». au comiiience<- 
inent de la guerre de Hollande ; Sa Ma»^ 
jesté trovant alors M. le Duc de Vendô- 
me , qui en étoit Gouverneur » trop jeune 
pour lui en commettre le soin. 

Cet ordre fut cause des chagrins et des 
inquiétudes delVfad.de Sévigné^ quiavoie 
compté, en mariant sa fille à un homme 
de la Cçur , de ne s'en jamais sépare^, et 
donna lieu à tomeisi les Lettres que Toa 
verra ci-après. . = 

Quoiqu'il ne soit pas toujours permis 
de louer les personnes vivantes „ il est ce* 
pendant juste d^apprendre , que Pauline > 
dont Madame de Sévigné pensoit si avan* 
cageusement dès sa plustendre^eunesse^ 
est la même Marquise dé Simiane, à qui 
]e Lecteur sera redevable des momenis 
agréables qu'il va passer dans la lecture des 
Lettres de Madame sa grand'niere , et que 
c'est tout ce qui nous rcçte de la branche 
de Rabutin-Cbantal , de U Maison de 
Sévigné , et du dernier mariage du Con^tse 
de Grignan, unique héritier^ des agrémens 
gt des biesé dç ces trois Maisoâ&^ et é^ 
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Baron de la Garde , dont il est tant 
parlé dans ces Lettres. 

Voici ce que ma covîsine de Sîmiane 
m'écrivit en m'cnvoyant ce Recueil de» 
Lettres de Madame sa grand'mere : 

» Ce n'est point ici une Lettre , mon 
n cher cousin , ne la lisez pas sur ce 
»' pied-là; à Dieu ne plaise que je m*a- 
»vise de mêler une des n^ieanes parmi 
» celles que je vous envoie ; regardez plu-^ 
3» tôt ceci , si vous voulez , comme u^ne 
» Préface , et comme elles sont rarement 
5» bonnes , f espère que vous aurez quel- 
» qu'indulgence pour celle-cK 

» Il n'est pourtant point question d'un 
B AuHur à genoux dans un^ humble Pré^ 
»face. Je ne m'attends qu'à des remeiv 
» ciements. Vous savez ^ mon cher coq-» 
» sin , Qu si c'est à un Lecteuif indi^ 
yférent à. qui je parle, il saura que 
» c'est ici une mère qui écrit à sa fille 
^ tout ce qu*elle pense , cpmme elle Ta 
9 pensé i sans avoir jamais pu croire que 
» ses Lettres tombassent en d'autres mainsi 
» que les siennes. Son style négKgé et 
9> sans liaison est; cependant si agréable 
»si naturel , que je ne puis^ croire qu'il 
i^r\t plaise infiftin>ent aux gens d'esprit 
D et du mond^ qui en feront la lecture., 

» Un agrément qui seroit à désirer à 
M ii^% Lettres , e'est la clef de miUç ciMte^ 
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^ sesqQÎ s*étoîent ditesou passées entre A^ 
» le», ou devant elles. Je ne Tai point trou* 
' vée. Cependant un Lecteur intelligent et 
» attentif remédie à tout cela, et y trouve 
» du sens de reste pour $'en contenter. 

» Comme ces Lettres n'étoient écrites 
» que pour ces deux aimal^ks personnes» 
» elles ne déguisôtent pat aucun chiffre » 
» ni par aucun nom emprunté , cc: queK 
«les vouloient s'apprendre; et comme 
» elles ne tTowoîent dans toutes les ac- 
étions à\è Roi (i)- <fue de la grandeur 
» et de la justice » elles e& parioient eti^ 
» toute liberté , sans craindre que leurft 
» Lettres fussent interceptées. 

» Quoique le style de ces. Lettres soit 
»d'dn tour aisé» naturel et simple ea 
» apparence » il ne laisse pas d'être as^ 
»sez figuré pour exigée du Lecteur biea 
2>de Tattention. 

» Ces Lettres^ sont d^srilteurs rempliea 
» de préceptes et de raisonnements si jus* 
» tes et si sensés , avec tant d'art et dV 
» grémeots^ <^ue leur lecture ne peut être 
»qoc trè»-utile aux j,eunès^ersonnes » 
»et même à tout k monde. 

» Tout ce qui ne m'est pas permis de 

» vous envoyer , mon cher cousin » et qui 

y> doit rester sous le secret » parce qu'il est 

s» trop mêlé d'af&ires de famille , est poui^ 

il) loià* XIY. 
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9» le moîas aussi beau que ce que )e vous 
» cuvoic , et j'y ai bieu du regret. Cepcn- 
9 daoc voici quelques Lettres que je vous 
3i.ai tirées , et dont j'espère que la lecture 
I» vous donnera bien du plaisir. En cecaSi. 
31 je plaindrai si [)eu les veilles que j'y ai 
», employées , que je continuerai à vous ea 
««chercher d^autres. Mais si j'érois assez 
3^ heureuse pour y pouvoir joindre lesRé« 
9 ponses de ma mère , s'en seriez-vous pas 
«bien content , mon cher cousin » ee 
» croyez-voua aprèsr celiai ^a'il y eut riea 
«à désirer ?« 
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RECUEIL : 
DES LETTRES 

D E M AD AME 



LETTRE PREMIERE. 
k M. lE Comte de Grîgnan (i). 

A Paris , mercredi x$ Juin iSjo» , 

V ous m'avez écrie la plas aimable let- 
tre du monde: ma réponse rauvoît sui- 
vie de plus près» sans que fai su que vous 
coufiez par votre Provence. Je vouloîs 
d'ailleurs vous envoyer les motets que vous 
m'aviez demandés : je n'ai pu encore les 
avoir ; de sorte qu'en attendant , je veux 

(i) M. de Grîgnan éroît depuîs peu en Provence , 
où le service du «.oi Tavoit obligé de se rendre. Ma- 
dame de Grignaaécoit demeurée à Paris, à cause de 
sa grossesse. 
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vous dire que je vous aime toujours tx^^ 
tendrement; et que si cela peut vous don-* 
mer quelque joie, Cottimeyoùs me le di- 
tes , vous devez être l'homme du moade 
le plus content. Vous le serez sans doute 
beaucoup du commerce que vous aves 
avec ma f^fle : il me paroit très-vif de si 
part : je né crois point qu'on puisse plus 
vous aimeir qu'elle vous aime. Pour moi ^ 
f cspçre que je vous la rendrai saine et 
entière avec un petit enfant de même, ou 
j'y brûlerai mes livres. Il est vrai que je 
oe suis pas habile ; mais je sais bien de- 
mander conseil , et le suivre; et ma fille , 
de son côté , contribue fort à sa conser^ 
vation. , 

J'ai mille compliments à vous faire de 
M, de la Rochefoucauld (2) et de soa 
fils (3) ; ils ont reçu tous les v&trés. Ma- 
dame de la Fayette (4) vous rend mille, 
grâces de votre souvenir, aussi-bien que 
matante ($), et mon Abbé (6) qui aime 
votre femme de tout son cœur : ce n'est 
pas peu ; carssi ellenétoit pas bien rai- 

^2) François 9 Duc de la Rochefaucaold « Auteur 
des maximes. 

(3) Le Prmce de Marsillac. 

(âS Marie-Madeleine de la Vergne » Comtesse de 
la Fayette. 

(5) Henrietre de Coylanges , Marquise de la Trous- 
se , sœur de Marie de Goulanges » mère de Madame 
de Sévigflé. 

(6) Christophe de Coulanges , oncle de Madame 
^Sévigaé j Abbé 4e l*)oue«Dame de JLîYty. 
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semnable , il ia haîroit le plus franche- 
flienc du monde. 

&i roccasion vous vient de rendre quel- 
que Service à un Gentilhomme de votre 
pays, qui s'appelle *^* , je vous con- 
jure de le faire : vous ne me sàurîe;« don* 
ner une marque plus agréable de votre 
amitié. Vous raavez promis un canoni- 
cat pour son frère; vous connoissez tou- 
te sa famille. Ce pauvre garçon ét<>ic at- 
taché à M. Fouquet (7) ; il' a été con- 
vaincu d'avoir servi à faire tenir à Ma- 
dame Fouquet une lettre dç son mari ; 
sur cela il a été condamné atix galères 
pour cinq ans ; c'est donc une chose un 
peu extraordinaire ; vous savez que c'est 
un des plus honnêtes garçons qu'on puis* 
se voir , et propre aux galères comme 
à prendre la lune avec les dents. 

Brancas (8) est fort content de voua , 
€C ne. prétend pas vous épargner quand 
il aura besoin de votre service : il esc 
persuadé qu'il vous a donné unç si.jolic 
femme , et qui vous aime si tendrement, 
que vous 9Q pouvez jamais en faire aa^ez 
pour vous acquitter envers lui. Adieu , 
ropa très-cher Comte , je vous embra^s- 
se de toute la tendresse de mon cœur. 

(7) Nicolas Fouquet , sur-Inrendant des Finances. 

<8) Char.-es Comte de Brâncas, Chevaliar dlioa- 
aenr à^U Reine Anne d'AucriclM^, et l'un des hom^ 
mes de son ceoips te plus disciMt. 

A ij 
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^L E T T R E I L 

AU MÊME. 

A Paris ^ mercredi 6 Août t€jOé 

JQiST-CE qu'en vérité je ne vous ai pas 
donné la plus jolie femme du monde? 
Peut-on être plus honnête , plus réguliè- 
re ? Peut-on vous aimer plus tendrement ? 
Peut-on avoir des sentiments- plus chré- 
tiens? Peut- on souhaiter plus passion- 
nément d'être avec vous? Et peut-on 
avoir plus d'attachement à tous ses de- 
voirs? Cela est assez ridicule que je di- 
se tant de bien de ma fille : mais c'est 
que j'admire sa conduite comme les au- 
tres ; et d'autant plus que je la vois de 
jilus près , et qu'à vois dire vrai , quel- 
que bonne opinion que j'eusse d'elle sur 
les choses principales , je ne croyois poiat 
du tout qu'elle dût être exacte sur tou- 
tes les autres au point qu'elle Test. Je 
vous assure que le monde aussi lui rend 
bien justice , et qu'elle ne perd àucuqe 
,des lo.uanges qui^ lui sont dues. Voilà 
mon ancienne thèse qui me fera lapider 
un jour, c'est que le ptiblic n'est ni fou, 
ni injuste ; Madame de Grignan doit en 
être trop contente poQC disputer contre 
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moi présentement. Elle a été dans des 
peines de votre santé qui ne sont pas 
concevables j je me réjouis que vous 
soyez guéri pour l'amour de vous et 
pour l'amour d'elle. Je vous prie que si 
vous avez encore quelque bourasque à es- 
suyer de votre bile , vous en obteniez d'at- 
tendre que ma fille soit accouchée. Elle 
se plaine encore tous les jours de ce. 
qu'on Ta retenue ici , et dît tout sérieu- 
sement que cela est bien cruel de l'avoir 
séparée de vous. Il semble que ce soie 
par plaisir que nous vous ayons mis à 
deux cents lieues d'elle. Je vous prie sur 
cela de calmer son esprit , et de lui té- 
moigner la joie que vous avez d'espérer 
qu'elle accouchera heureusement ici. Rieii 
n'étoit plus impossible que de l'emmener 
dans l'état où elle étoit;et rien ne sera 
si bon pour sa santé, ni môme pour sa ré- 
putation , que d'y accoucher au milieu 
de ce qu'il y a de plus habile , et d'y être 
demeurée avec la conduite quelle a. Si 
elle vouloit après cela devenir folle ec 
coquette, elle le seroit plus d'un an àvanc 
qu'on le pût croire , tant elle a donné 
bonne opinion de sa sagesse. Je prends à 
témoin tous les Grignans qui sont ici de 
la vérité de ce que je dis. La joie que 
j'en ai a bien du rapport à vous ; car je 
vous aime de tout mon cœur , et je suis 

A ii] 
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ravie que la suite ait si bien justifié votre 
gofit. Je ne vous dis auciine nouvelle ,• ce 
seroît aller sur les droits de ma fille. Je 
vous conjure seulement de croire qu'on ne 
peut s'intéresser plus tendrement que je 
£iis à ce qui vous touche. 



L E T T R E I I I. 

Jk V MÊME. 

A Paris , vendredi t s Août t Sjom 

tjl je vous écris souvent , vous n'avez 
pas oublié que c'est à condition que vous 
ne me ferez point de réponse; et dans 
cette confiance, je vous dirai que je me 
réjouis de tous ïes honneurs dont vous 
êtes accablé. Il me paroît que M. le Com- 
mandant n'y a pas plus de part que M. 
de Grignan ; et je vois , ce me semble » 
un fonds pour vous qui ne seroit point 
pour un autre. Je vois un commerce si 
vif entre vous et une certaine Dame, qu'il 
seroit ridicule de prétendre vous rieti 
mander. Il n'y a pas seulement la moin- 
dre espérance de vous apprendre qu'elle 
vous aime: toutes ses actions, toute sa 
conduite, tous ses soins, toute sa tris- 
tesse vous le disent assez. Je suis fort dé- 
licate en amitié I et ne m'y connoispas 
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trop mal. Je vous avoue que je suis coo- 
teate de celle que je vois , et que je n'ea 
souhaiterois pas dav^anrage. Jouissez de ce 
plaisir, et n*en soyez pas ingrat. S'il y 
a une petiçe place dans votre cœur , vous 
me ferez un plaisir extrême de me la don- 
ner , car vous en avez une très-grande 
dans le mien. Je ne vous dis point si j'aî 
soin de votre chère moite , si j^ai la der- 
nière application pour sa santé , et si je 
souhaite que toute la barque arrive à 
bon port; si vous savez aimer, vousju- 

ferez aisément de tous mes. sentiments, 
lût à Dieu que votre pauvre femme fûç 
aussi heureuse que la petite Devillc ! elle 
vient d'accoucher d'un. garçon qui paroîc 
avoir trois mois. Ma fille disoit tout à 
l'heure : Ah ! que je suis fâchée ! la pe- 
tite Deville a pris mon garçon ; il n'en 
vient point deux dans une même maison. 
Je lui ai donné , c'est- à-dire, à ma fille > 
un livre pour vous; vous le trouverez 
d'une extrême beauté; il est de l'ami in- 
time (i) dePaschal; il ne vient rien de 
là que de parfait : lisez le avec attention. 
Voilà aussi de très-beaux airs , en atten- 
dant des motets» N'abandonnez poine 
votre voix, n'abandonnez point votre 
taille ; eqfin , ne cessez point d'être aima* 
bla, puisque vous êtes aimé. 
(I) M. Nicole. 
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1 E T T R E I V. 

AU M É M B. 

A Paris ^rendredi i% Septembre tfiy^i- 

V>E n'est point pour entretenir un com- 
merce avec vous ; j'en frrois scrupule » 
sachant de quelle sorte vous êtes acca- 
blé de celui de Madame dé Grignan. Je 
TOUS plains d'avoir à lire de si longues 
lettres : je n'ai jamais rien vu dé si vif, 
et je croîs que pour en être délivré , 
vous voudriez qu'elle fut avec vous ; c'est 
à quoi vous réduit ison importunité. Elle 
est présentement séparée die nous au coin 
de sa chambre , avec une petite table 
et une écrîtoîreà part, ne trouvant pas 
que M. de Coulanges, ni moi, nous 
soyons dignes d'approcher d'elle. Elle 
a été au désespoir que vous m'ayez écrit : 
je n'ai jamais vu une femme si' jalousr; 
si envieuse : elle a beau faire , je la dé- 
fie d'empêcher notre amitié. Vous avez 
une grande part aux soins que j'ai de 
sa santé ; et quand je songe au plaisir 
que vous aurez d'avoir une femme et un 
enfant gais et gaillards , je redouble tou- 
te l'application que j'ai à vous donner 
cette joie. J'espère que tout ira bien : il 

sous 
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Tious semble raênie que^ depuis quelques 
jours cet enfant est devenu un garçon. 
Adieu , mon très-cher. Je vous défends 
de m'écrire; mais je vous conjure de 
ro'aicfier. 

MONSIEtJR DE COULANGES (l) 

au même. 

V ous avez beau dire et beau faire , si 
faut-il que je vous dise ici , Monsieur , que 
je suis très-aise que vous soyez con- 
tent de l'Intendant et de l'Intendante de 
Lyon (2). Ils sont charmés de vous l'un 
et l'autre ; il n'est pas jusqu'à ma petite 
belle-sœur^ (3) qui ne nous écrive mille 
belles choses de vous. Ne vous mettez 
jamais- en peine de me faire réponse : 
souffrez seulement que , me trouvant ici 
quand on vous écrit , je vous assure tou- 
jours que vous n*av,ez point de serviteur 
qui vous soit plus acquis que moi. 
Madame votre femme est belle comme 

(1) Philippe-Emmanuel de Cotolanges^ Matrre des 
Requêtes , si connu par Tagrément de son csprity 
et parle talent singulieiqu'il avoit pour des.chansoo^ 
de société. Ilétoit coiïsin germaio de Madame ds 
Sévigné. 

iTL) Monsieur et Madame du Gué-Bagnols , dont 
la iiHe aînée étoit femme de M. de Couiaoges. 

(^) Mademoiselle du Gué-Bagnols « qui fut mariéqi 
depuis à M. du Gmé-Bagnols, lutendaat 4e fUoi* 
dres^soo cousio. 
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UD^angc; Madame votre femme vit conv 
me un ange ,• et, s'il plaît à Diei^, elle 
arcouchera heureuseroenç d'un ange. Voi- 
lïtbut ce que j'ai à vous dire pour aujour- 
d'hui. Puisque vous êtes content de ma 
belle-sœur, trouvez-lui un peu quelque 
bon parti dans votre Province : elle est 
nièce de M. le Tcllier , et cousine ger^ 
maine de M, de Louvois, 



LETTRE V. 

AU MÊME. 
A Paris mercredi t$ Novembre tCy^m 

JVIadame de Puîsieux (i) dit que si 
vous avez envie d*avoîr un fils, vous pre- 
niez la peine de le faire : je trouve ce dis- 
cours le plus juste et le meilleur du mon- 
de. Vous nous avez laissé une petite fille, 
nous vous la rendons Jamais il n'y eut 
accouchement si heureux. Vous saurez que 
ma fille et moi nous allâmes samedi der- 
nier nous promener à l'Arsenal; elle sen- 
tit de petites douleurs; je voulus au re- 
tour envoyer quérir Madame Robinet; 
elle ne Je voulut jamais. On soupa , elle 

(I) Charlotte d'EsuniPÇS^Valuiçai , Harquise i9 
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mangea très-bien : M. le Coadjuteur (2) 
et moi nous voulûmes donner i cette 
chambre un air d'accouchement ; elle s'y 
opposa encore d'une façon qui nous per- 
suadoît qu'elle n'avoit qu'une colique de 
fille. Enfin , comme f allois envoyer , 
malgré elle , quérir la Robitiet, voilà 
des douleurs si vives, si extrêmes, çî 
redoublées, si continuelles, des cris si 
violents , si perçants , que nous compri- 
mes très-bien qu'elle alloit accoucher. La 
difRculté,c'est qu'il n'y avoit point de sage- 
femme : nous ne savions ttius où nouç 
en étions ; j'étois au désespoir. Ma fille 
demandoit dif secours et une sage-fem* 
me ; c'ctoît alors qu elle h souhaitoit î 
Ce n'étoît pas sans raison ; car comme 
nous eûmes fait venir en diligence îa sa- 
ge-femme de la Deville , elle reçut l'en- 
fant un quart-d'heure après. Dans ce mo- 
ment , Pequet arriva , qui aida à la dé- 
livrer. Quand tout fut fait , la Robinet 
arriva un peu étonnée ; c'est qu'elle s'étoit 
amusée à accommoder Madame la Du- 
chesse , pensant en avoir pour toute la 
nuit. D'abord , f/rfe/^e (3) me dit : Mada- 
me, c'est un petit garçon. Je le dis ait 
Coadjuteur ; et puis quand nous le regar-« 

il) Jean-Baptiste Adhétnar de Monteil , Coadju*. 
lenr d'Arles , freré de M. de Grignan. 
(3) Une des femmçs de Madame de Sévig^Qé», J 
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dames de plus près, nous trouvâmes que 
c etoit une petite fille. Nous en sommes 
un peu honteuses , quand nous songeons 
que tout Tété nous avons fait des béguins 
au Saint-'Ptrt (4) , et qu'après de si bel- 
les espérances , la S'ignora met au monde 
une fille. Je vous assiîre que cela rabaisse 
le caquet. Rien ne console que la parfaite 
santé de ma fille; elle n'a pas eu la fièvre 
de son lait. Sa fille a été baptisée, et nom- 
mée Marie-Blanche (5) ; M. le Coadju- 
teur pour M, d'Arles (6) ; et moi pour 
moi. Voilà un détail qu*on haïroit bien 
pour des choses irfdifférentes; mais on 
Taîme fort poiwr celles qui tiennent au 
cœur. M. le premier Président de Pro- 
vence (7) est revenu exprès de Saint-Ger- 
main pour faire son compliment ici ; ja- 
mais je n'ai vu de si grandes apparences 
d'une véritable amitié. Que vous dirai-je 
encore? Oserai-je le dire? Je crois que la 
santé de votre chère épouse vous en con- 
solera : c'est que notre aimable Duchesse 



(4) Voyez le Conte de VHermitt , par la* Fontai* 
se. 

(O I^ môme qui , dans U suite , fut Religieuse 
aux Dames dç Sainte- Marie d'Âix, et y mourut âgée 
de soixante-deux ans. 

(6) François Adhémaf de MonteU , Archevêque 
à* Arles , Commandeur des Ordres du Roi » onclo 
4e M. de Grignan. 

(7) M, de Forbin d'Oppcde, 
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de SaintvSimon (8) a la petite vérole si 
dangereusement , que Ton craint pour sa 
vie. Adieu , mon cher ; je laisse a votre 
pauvre caur à démêler tous ces divers 
sentiments ; vous savez les miens il y a 
long-temps sur votre sujet. Les médisants 
disent que Blanche d'Adhémar ne sera pas 
d'une beauté surprenante ; et les mêmes 
gens ajoutent qu'elle vous ressemble; si 
cela est , vous ne doutez pas que je ne 
l'aime fort, 

(8) Piane-Henciette d« Budos » Duchesse de^aint- 
Stmoo. 



L E T T R E V L 

A U M Ê M E, 
A Paris , vtndrtdi a i Novembre ?tf 7^, 

ous avez une lettre de votre cherc 



V 

femme ; n'est-ce pas une folie de se mê- 
ler de vous écrire ? Ce n est aussi que pour 
vous dire que Madame la Duchesse de 
Saint-Simon est hors de tout danger. Le 
jour que je vous écrivis , elle avoir reçu 
tous ses Sacrements, et l'on necroyoic 
pas qu'elle dût vivre deux jours Présente- 
ment vous pouvez seritir toute la joie que 
vous donne la bonne santé de ma fille. Elle 
a reçu tantôt une nouvelle qui lui donne 
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beaucoup de déplaisir^ elle croyoît que le 
petit de Noirmoutier (i) dût être aveu- 
gle; elle avoic fait là-dessus toutes ses ré- 
flexions morales et chrétiennes ; elle en 
avoit eu toute la pitié que méritoit un tel 
accident: tout d'un coupon vient lui dire 
qu'il verra clair , et que ses pauvres ycùx 
que la fluxion avoitmishorsde la tête, y 
ètoient rentrés heureusement , conime si 
de rien n'étoit; là- dessus die demande ce 
qu'on veut qu'elle faése de se^ réflexions, 
et dit qu'on vient lui dérangerses pensées; 
qu'on a bien peu de considération pour 
elle de lui dire cette nouvelle avant 'que 
les neuf jours soient passés. Enfln , nous 
avons tant ri de cette folie, que nous 
avions peur qu'elle ne fut malade. 

M. le Grand et le Maréchal de Belle- 
fond courent lundi dans le bois dé Bou- 
logne sur des chevaux vîtes comme des 
. éclairs; il y a trois mille pistoles de pari 
pour cette course. 

rCi) Antoine^Fraofois àt la TremoiUe« Duc de 
Koirmoutier. 



^ 
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♦LETTRE Vit 

A U M É M E. 

• ^ "^ ^««*> VendreiH %8 Noveiére tSy; 

JNl E parlons plirs de cette fertime, nous 
I aimons au-delà de toute raison j elle se 
porte très-bieri; et je vous écris en mon 
Propre tt privé nom. Je veux vous parler 
de M. de Marseille (t), et vous conju- 
rer , par toule la confiance que vous pou- 
vez avoir en moi , de suivre mes conseils 
tut votre conduite avec lui. Je connois les 
manières des Provinces , et je sais le plai- 
sir qu'on y prend à nourrir les divisions • 
en sorte qu'à moins que d'être toujours en 
garde contre les discours de cesMessieurs 
on prend insensiblement leurs sentiments* 
et très-souvent c'est une injustice. Je vous, 
assure que le temps ou d'autres raisons ont 
changé l'esprit de M. de Marseille. Depuis 
quelque jours , il, est fort adouci , et pour- 
vu que vous ne vouliez pas le traiter com- 
me un ennemi , vous trouverez qu'il ne l'est 
pas. Prenons-le siir ses paroles, jusqu'à ce 
qu'il ait ûit quelque chose de contraire • 

«r^*?,.'^"?***''"^* Forbin-Janson , Evêqne de 
JOarseilIe , depuis E véque et Comte de Baùvais r.r 
4iua et gtsBd Aumôuier de Fiauce. ' " 
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rien n'est plus capable d'ôter tous les bons 
sentiments que de marquer de la défiance; 
il suffit, souvent d'être soupçonné comme 
ennemi pour le devenir ; la dépense en esc 
toute faite , on n'a plus rien à ménager* 
Au contraire^ la confiance engage à bien 
ferire ; on est toticfié de la bonne opinion 
des autres , et on nese résout pas facile- 
ment à la perdre. Au nom de Dieu, des- 
serrez votre cœur, et vous serez peut-être 
surpris par un procédé que vous n'atten* 
dez pas. h ne puis croire qu'il y ait du ve- 
nin caclié dans son cœur, avec toutes les. 
démonstrations qu'il nous fait ,. et dont il 
seroit honnête d'être la dupe plutôt que 
d*être capable de le soupçonner injuste- 
ment. Suivez mes avis , ils ne sont point 
de moi seule; plusieurs bonnes têtes vous 
demandent cette conduite , et vous assu^ 
rent que vous n'y serez pas trompé ; votre 
faniille en est persuadée ; nous voyons 
ies choses de plus près que vous ; tant de 
personnes qui vous aiment , et qui ont ua 
peu de bon sens, ne peuvent guère s'y 
méprendre. 

Je vous mandai l'autre jour que M. le 
premier Président de Provence étoit venu 
de Saint-Germain exprèsaussi-tôt que ma 
fille fut accouchée pour lui faire son com- 
pliment; on ne peut témoigner pîuscI'hoD- 
flêtetéi ni prendre plus d'intérêt à ce qui 

vous 



de Madame de S év igné. ij 
vous touche. Nous l'avons revu aujour- 
d'hui ; il nous a parlé le plus franchement 
ec Le mieuK du mondesur rafFaire que vous 
ferez proposer à rassemblée ( des Etats dé 
Provence : ) il nous a dit qu'on vous avoit 
envoyé des ordres pour la convoquer , ec 
qu^il vous écrîvoit pour vous faire part 
de ses conseilis ^ que nous avoiis trouvés 
très-bons. Comme on neconnott d'abord 
les hommes que par leurs paroks , il faut 
les croire jusqu'à ce que les actions lesdé- 
truisetit ; on trouve quelquefois que les 
gens qu'on croît ennemis ne le sont point; 
on est alors fort honteux de s'être trom- 
pé; il suffit qu'on soie toujours reçu à se 
hafr I quand on y est autorisé. Adieu , mon 
cher Comte, je me fonde en raison , et je 
vous importune. 

Madame de Coulanges (i) m'a mandé 
que vous m'aimiez. Quoique ce ne me 
soit pas une nouvelle , je dois être fort 
aise que cette amitié résiste à l'absence et 
ï la Provence , et qu'elle se fasse sentir 
dans les occasions. 

J'ai b*ien à vous remercier des bontés 
que vous avezeues pour mon***; il m'en 
est revenu de grands compliments. Le 
Roi a eu pitié de lui; il n^est plus sur lies 

Cft) Ifadaof^e de Coulanges étoit à I^on dans ce 
temps-là. 

TcmcL B 
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galères (j) , il n'a pius de chaîne , et de- 
meure à Marseille en liberté. On ne -peut 
trop louer le Roi de cette justice et de 
cette honte. 
<3) Voyez la" Lettre pttmXtie. , page 3. 



LETTRE VIII. 

AU MÊME. 
A Paris ^ mercredi s Décembre tS'jOm 

XXÉLAS ! c'est donc à moi à vous man- 
der la mort de Madame la Duchesse de 
Saint-Simon? Après dix- huit jours de pe- 
tite-vérole^ tantôt sauvée , tahtôt.à Tex-» 
trémité ; enfin elle mourut hier , et sa 
mort laisse presque tout le monde atBif;é 
de la perte d'une si aimable personne. 
Pour moi^ j^en suis touchée au dernier 
point : vous savez rinclinatioQ naturelle 
que j'avois pour elle : si vous en aviez con- 
servé autant^ vous seriez fâché d'appren- 
dre une 5i triste nouvelle, 

Au reste , le Perc Bourdaloue prêche 
divinement bien aux Tuileries {i). Nous 
nous trompions dans la pensée qu'il ne 
joueroit bien que dans son tripot.;ji passe 
infiniment tout et que nous avons ouï. 

(i) Cest-i^.dîre , à b Cour, qui écoît alors an Va- 
lais des Txûleiies« 
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Aëku-, raon très-cher Comte , votrp 
frère a prêché tantôt avec une approba^* 
tîon générale et sincère. 



; . L ET T R E IX. 

X 'U H'È M È. 

A Paris ^^mirùrtâi ><x Décttthtc tSjdm 

iVlADAJiïE de C«ulanges m'a mandé 
pirs de quatre fois<|ue vous m*aimiçzde 
tojt votre cœur, que vous parliez de moi, 
que vous me souhaitiez. Comme j'ai fait 
routes les avances de c^te amitié, et que 
je vous ai aimé la première , vous pouvez 
juger à quel point mon cœur est content 
(l'apprendre que vous répondez à cette in- 
clination que j'ai pùurvous depuis si lonr;- 
temps. Tout ce que vous écrivez de votre 
fille çsi admirable ; je n'ai point douté que 
la bonne santé de la mienne ne vous con- 
solât de tout. J'aurois eu trop de joie d^ 
vousapprendre la naissance d'un petitgar- 
çon; mais c'eût été trop de biens à la fois; 
et ce plaisir que j ai naturellement à dire 
de bonnes nouvelles , eût été jusqu'à l'ex- 
cès. Je serai bientôt'^dans l'état ou vous 
me vîtes l'année passée ; il faut que je vous 
aime bien pour vous envoyer ma fille par 
un si mauvais temps. Quelle folîc de quit- 

B ij 
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ter une si bonne mère, dont vous m*assu- 
Tcz qu'elle est si contente, pour aller cher- 
cher un homme au bouc de la France ! Je 
VQUç assure qu'il n'y a rien qui choque 
tant la bienséance que ces sortes de coti- 
duites. Je crois que vous aurez été tou- 
ché de la mort de cette aimal)le Duches- 
se; j'étois si affligée moi-même, fluej'au- 
irois eu besoin de consolation en vous 
écrivant. 

Ma fille me prie de vous mander le 
mariage de M. de Nevers (i) : ce Mon- 
sieur de Nevers, si difficile à ferrer, ce 
Monsieur de Nevers, si extraordinaire , 
qui glisse des mains alor^ qu'on y- pense le 
moins, il épouse enfin, devinez qui ?Ce 
n'est point Madcmoiselled'Houdancourt , 
ni Mademoiselle de Grancei ; c'est Made- 
moiselle de Thianges (2) , jeune , jolie , 
modeste, élevée à l'Abbaye -aux -Bois. 
Madame de Montespan en fait les noces 
dimanche ; elle en fait comme la mère , et 
en reçoit les honneurs. Le' Roi rend à M. 
de Nevers toutes ses charges ; de sorte que 
cette belle qui n a pas un sol , lui vaut 
mieux que la plus grande héritière de 

Ci) Philippe-Julien MazarinKMancîoi, Duc de l^e» 
vers. 

(2) Diane*Gabrielle de Damas , fille de Claude- 
lionor , Marquis de Thianges , ec de Gabrielle de 
Kochechouan-Moitemar , 50W de Madame de Mon- 
cespao. 
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Fraocc, Madame de Monustpan fait des 
merveilles par-tout. Je vous défends de 
ra'écrire: écrivez à raa fille, et laissez-moi 
la liberté de vous .écrire, sans. vous em« 
barquer dansdes réponses qui m'ôteroient 
le plaisir de vous mander, des bagatelles. 
Aimez-moi toujours , mon cher Comte, 
je vous quitte d'honorer ma grand'ma- 
ternité; maïs il faut m'aimer, et vous 
assurer que vous n'êtes aimé en nul lieu 
du monde si chèrement qu*ici. 

Ne nnanquez pas d écrire à Madame de 
Brissac (3) , je Tai vue aujourd'hui,- elle 
est très -affligée : elle m.*a parlé du déplaisir 
qu'elle croît que vous aurez en apprenant 
h mort de sa mère.' 

M. de Foix est quelquefois à Textré- 
mité, quelquefois mieux ; je ne répondrai 
point cette année de la vie de ceux qui 
ont la petite-vérole. 

Il y a ici un jeune fils du Landgrave de 
Hesse , qui est mort de la fièvre continue 
sans avoir été saigné : sa mère lui avoic 
recommandé en partant de* ne point se 
faire saigner à Paris ,• il ne s'est point fait 
saigner, il est mort. 

Noirmoutierestaveuglesansressource» 
Madame ût Grignan peut reprendre tou-* 

(i) Gabrîëne^Louîse de Stiot Simon , Duchesse de 
Bfissac , fille de Claude, Duc de Saint-^Sirnoo et dé 
Diaoe-Heociette de Sudos. 

B iij 
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tes les vieilles réflexions qu'elle avoît fai- 
tts là-dessus. La Cour est ici , et le Roi 
s'y eoouie à tel point qu'il ka toutes les 
semaines trois ou quati^ jours à Ver- 
sailles. 

Le Maréchal de îa Ferté (fit ici des 
choses BOfnpareilIes :i} a présenté à sa 
femme le Comte de Saînt^Paut (4) et 
le petit Bon (5) en qualité de jeunes 
gens qu'il faut présentet aux Dames; 
il fit des reproches au Comte de Saînr- 
Paul d'avoir été si loog-temps sans 
l'être venu voir. Le Comte a répondu 
qu'il étoit venu plusieurs fois chez lui > 
4u'ii falloir donc qu'on ne le Ibt eut 
pas dit. 

(4) Depuis. Duc de Longuevîlle. 
<5) Le Comre de Fiesque. 



L E T T R EX. 

A M. D E C O U L A N G E S* 

A Paris ^ lundi i$. Décembre t6jt>^ 

Je m'en vais vous mander la chose la plus 
éto;inante , la plus surprenante , la plus 
merveilleuse , la plus miraculeuse , la plus 
triomphante » h plus étourdissante , la plus 
390i^]ie« la plus singulière, la plus extraor- 
dinaire, laplus incroyable, la plwsimpré- 
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fue ,1a plus grande , la plus petire , la plus 
rare, la plus comrtiune^ la' plus éclatante ^ 
la plus secrète jusqu'aujourd'hui , la plo& 
brillante, la plus digne d'envie ; enfin une 
chose dont on ne trouve <}u'un exetnple 
dans les siècles passés , encore cet exemple 
n'est- il pas juste ;. une chose que ncnas ne 
saurions croire à Paris, coînment la pour- 
roit-on croire à Lyon ! une chose qui fait 
crier niiséricorde atout le monde ; une 
chose qoii comble de joie Madame de Ro- 
ban et Madame d'Hauterivc; une chose en- 
fin qui se fera xUmanche , oà tmt qui la 
verront^roiront avoir la berlue ; une chose 
qui sefera dimanche, et qui ne sera peut- 
être pas faite lundi Je ne puis me résoudre 
i vous la dire; devin^E-la , je vous le donne 
eo trois;, jeuei-voiis vomJan^uê atHB 
rA/>w? Hébien ! il faut donc v'ous le dire. 
M. de Laojzun (i) épouse dimanche au 
Louvre , devinex qui ? Je vous le donne ea 
quatre, je vous le donne en six , je vous le 
donne en cent. Madame de Coulanges dit : 
Voilà quî est bien difficile à deviner; c'est 
Madame de h ValJere. Point du tout , Ma- ^ 
dame» C'est dona Mademoiselle de Retz? 
Point-du tout,, vous êtes bien provinciale. 
Ah ! vraiment, nous sommes bien bêtes,, 
dites-vous , c'est Mademoiselle Colbert. 

Ci) Antoine Nompar. 4c Caumont, Marquis de^ 
^guilhem , depuis Diïc de Lauzun. 

B iv 



24 RècùeUdes Lettrés 

Encore moins. C'est assurément MadçTnoi- 
sdle de Créquî. vous n'y êtes pas. Il faut 
donc à la fin vous le dire : il épouse diman- 
€]ie au Louvre > avec la permission du Roi , 
l^ademoîselle, Mademoiselle de... Made- 
rjoiselie, devinez le nom; il épouse Mar 
diemoiselle, la grande Mademoiselle, Ma- 
demoiselle, fille de feu Monsieur (i). 
Mademoiselle, petite-fille de Henri IV, 
Mademoiselle d'Eu , Mademoiselle de 
Dombes , Mademoiselle de Môntpensier , 
Mademoiselle d'Orléans, Mademoiselle, 
-cousine germaine du Roi , Mademoiselle, 
destinée au trône , Mademoiselle , le seul 
parti de France qui fût digne de Mon- 
sieur. Voilà un beau sujet de discourir. 
Si vous criez , îi vous êtes hors de vous- 
iT^ême, si vous dites que nous avoà^ men- 
ti, que cela est faux, qu'on se moquede 
vous, que voilà une belle raillerie , que ce- 
la est bien fade à imaginer; si enfin vous 
nous dites des injures, nous trouvons que 
vous avez raison ; nous en avons fait autant 
que vous. Adieu, les lettres qui seï*ont por- 
lées par cet ordinaire vous feront voir si 
nous disons vrai ou lïm. 

^ (1) Gaston de France , Duc d'Orléans , frère de 
touis XIIl. 
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L E T T R E. X L 

À U H É M E. 
Jf Paris, vernir edi 15 Décembre tSy» 

V> E qui s*appcllc tomber du haut des 
nuçs » c'est ce qui arriva hier au soir aux 
Tuileries ; mais il faut reprendre les cho- 
ses de plus loin. Vous en êtes à la joie » 
aux transports, aux ravissements delà Prin- 
cesse et de son bienheureux amant. Ce fut 
donc lundi que la chose fut déclarée , com^ 
me je vous l'ai mandé. Le mardi se passa 
à parler» à s étonner, à. complimenter. Le 
mercredi , Mademoiselle fit une donation 
à M. de LauiuDi avçc dessein de lui don*. 
ner les titres, les noms et. les ornements^ 
nécessaires pour être nommé dans le con-. 
trat de mariage qui fut fait le même jour«, 
Elle lui donna donc , en attendant mieux ^ 
quatre Duchés: le premier, c'est le Comté 
d'Eu» qui est la première Pairie de Fran-. 
ce , et qui donqe le premier rang j le Du- 
ché de Montpensier , dont il porta hier le 
nom toute la journée i le Duché de Saint- 
Fargeau ; le Duché de Châtellerault -.tout 
cela estimé vingt-deux millions. Le con- 
trat fut dressé ensuite ; il y prit le nom de 
Mootpensicr. Le jeudi matin 1 qui écoit 
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hier » Mademoîçellc espéra que le Roi a>- 
gneroit le contrat , comme il l'avoit dit ; 
mais sur les sept heureSvdu soir, la Rei- 
be ,. Monsieur et plusieurs barbons firent 
entendre à Sa Majesté que cette affaire 
Êijsoit tort à sa réputation ; ensorte qu'a- 
près avoir fait venir Mademoiselle et M, 
ae Lauzun, le Roi lui déclara ,'devaDi: 
M, le Prince , qull leur defendoit abso- 
lument de songer à ce mariage^ M. de 
Lauzun i'eçut cet ordre avec tout le res- 
pect , toute la soumission , toute Ja iferme- 
ié et tout le désespoir que méritoit une si 
grande chute. Pour Mademoiselle , suivant 
son humeur , elle éclata en pleors , en cris , 
en douleurs violentes, en plaintes exces- 
sives ; et tout le jour cUc a gardé son lit , 
sans rien avaler que des bouillonSr Voili 
lin beau songe ; voilà un beau suje^ de ro- 
man ou de tragédie ; mais sur-tout un beaa 
sujet de raisonner et de parler éternelle^ 
ment ; c'est ce que nous faisons jour et 
nuit, soir et matin , saos fio, sans cesse ;, 
BOUS espérons que vous en ferez autaat v 
^rà tanto yi bgcio le mani. 



.^ 
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LETTRE XII. 

A U M Ê M , E. 
A Paris ^ mercredi 9,4 Décembre «^yo- 

V Ous savez présentement riiîstoirero- 
inanesque de Mademoiselle et de M* de 
I;iuzun; c'est le juste sujet d'une tragédie 
dgns toutes les règles du théâtre; nous en. 
disposions les actes et les scènes l'autre 
JQur; nous prenions quatre jours au lie» 
de vingt-quatre heures, etc'étoit une piè- 
ce parfaite. Jamais il ne s'est vu dé tels 
changements en si peu de temps , jamais 
une émotion si générale , jamais vous n'a- 
vez oui une si extraordinaire nouvelle. M^ 
de Lauzun a joué son personnage en per- 
fection ; il a soutenu, ce malheur avec une 
fermeté , uo courage , et pourtant une 
douleur mêlée d'un profond respect , qui 
Font fait admirer de tout le monde. Ce 
qu'il a perdu est sans prix ; mais les bon- 
nes grâces du Roi qu'il a conservées sont 
sans prix au^i ^ et sa. fortune ne parolt pas. 
déplorée. Mademoiselle a fort bien raie 
aussi ; elle a bien pleuré ; elle a recom- 
mencé aujourtfhuî à rendre ses devoirs au; 
Louvre , dont elle avoit reçu toutes les. 
visiter, Voilà qui est fioi. Adie^. 
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LETTRE X H I. 

AU MÊME.' 

A Paris j mircreii ^i Décembre t€jm* 

3 * Ai reçu vos réponses à mes Lettres, Je 
comprends Téronnement où vous avez été 
de tout ce qui s'est passé depuis le i $ jus- 
qu'au 20 de ce mois : le sujet le méritoit 
bien. J'admire aussi votre bon esprit, et 
combien vous avez jugé droit , en croyant 
qu€ cette grande machine ne pourroit pas 
aller depuis le lundi jusqu'au dimanche, 
La modestie m'empêche de vous louer à 
bride abattue là-dessus , parce que j*ai dit 
et pensé toutes lés mêmes choses que 
vous. Je dis à ma fille le lundi : jamais ce« 
ci n'ira à bon port jusqu'à dimanche , et 
je voulus parier, quoique tout respirât la 
noce, qu'elle ne sacheVeroit point, Ea 
effet , le jeudi le temps se brouilla , et la 
nuée creva le soir à dix heures, comme je 
vous l'ai mandé. Ce même jeudi j'allai ^ès 
neuf heures de matin chez Mademoiseille » 
ayant eu avis qu'elle alloit se marier à Ii 
campagne , et que le Coadjuteur de Rheims 
(1) taisoit h cérémonie; cela étoit ainsi 
résolu le n>ercredi au soir ; car pour le 
(1) Cluulc9^Uauriçe U TcUler, 
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Louvre , cela fut changé dès le mardi. Ma- 
demoiselle écrivoit , elle me fît entrer ; 
elle acheva sa lettre ; et puis, comme elle 
ctoit ap lit , elle me fit mettre à genoux 
dans sa ruelle ; elle me dit à qui elle écri- 
voit, et pourquoi , et les beaux présents 
qu'elle avoir faitsla veille , et le nom qu'elle 
avoit donné ; qu'il n*y avoît point de 
parti pour elle en Europe, et qu'elle vou- 
îoit se marier; elle me conta une conver- 
sation mot à mot qu'elle avoît eue avec 
le Roi ; elle me parut transportée de la 
joie de faire un homme bienheureux ; elle 
me parla avec tendresse du mérite et de la 
reconnoissance de M. de Lauzun ; et sur 
tout cela , je lui dis: » Mon Dieu , Made- 
» moiselle , vous voilà bien contente ; 
» mais que n'avez- vous donc fini cette 
n affaire promptement dès lundi ? Savez- 
» vous bien qu'un si grand retardement 
» donne le temps à tout le Royaume de 
» parler , et que c'est tenter Dieu et le 
» Roi que de vouloir conduire si loin 
»:une affaire si extraordinaire ?« Elle 
me dit que fa vois raison ; mais elle étoit 
si pleine de confiance, que ce discours ne 
lui fit alors qu'une légère impression. Elle 
retourna sur les bonnes qualités et sur 
la bonne maison de Monsieur de Lau- 
zun ; je lui dis ces vers de Polyeucte : 
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Du itioîos on ne la peut blâmer d'un mauvais cïiohéï 
Poiyeucte a àa nom, et sort du sang d«s Rois. 

Elle m'embrassa fott. Cette conversa* 
tion dura une heure ; il est impossible de 
la réduire toute ; mais j*avois été a^suré,- 
jncnt fort agréable durant ce temps , et 
je puis le dire sans vaaité , car elle étoîc 
aise de parler à quelqu^un , son cœur étoit 
trop plein. A dix Jieurcs elle se donna au 
reste de la France qui venoit lui faire com- 
pliment ; elle attendit tout le matin des 
nouvelles , et n'en eut point. L'a,près-di- 
née dit s'amusa à faire ajuster elle même 
l'appartement de M. de Montpensier. Le 
soir , vous savez ce qui arriva. Le lende- 
main qui étoit vendredi , j'allai chez elle, 
je la trouvai danij son lit ;. elle redoubla 
ses cris en me voyant; elle m'appella., 
m'embra$sa , me mouilla toute de ses lar- 
mes. Elle me dît : Hélas ! vous souvient* 
îl de ce que vous me dites hier? Ah! quelle 
cruelle prudence ! ah ! la prudence ! Elle 
me fit pleurer à force de pleurer. J'y suis. 
encore retournée deux fois ; elle est fort 
affligée, et m'atoujourstraitée comme une 
personne qui senroit ses douleurs; elle ne 
s*est pas trompée. J'ai retrouvé dans cette 
occasion dts sentiments qu'on n'a guère 
pour des personnes d'un si haut rang. Ceci 
entre nous deux et madame de Coulanges; 
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car vous jugez bien que cette causerie^seroit 
€11 tîéremenf ridicule avec d'autres. Adieu. 



LETTRE XIV. 
A Monsieur db Grignaî^.'' 

A Paris ^ vendredi tS Janvier lï/n 

JlIExas f^j'ai; encore cette pauvre en- 
fant , et quoi qu'elle ait pu faire , il n'a 
pas éié en son pouvoir de partir le lo de 
ce mois comme elle Ta voit espéré. Les 
pluies ont été et sont encore si excessives» 
qu'il y auroit code la folie à s*y hasarder. 
Toutes les rivières sont débordées , tous 
Jes grands chemins sont noyés, toutes les 
ornières cachées ; on peut fort bien verser 
dans tous les gués. Enfin , 1^ chose est au 
point que Madame de Rochefort , qui esc 
chez elle à la campagne , qui brûle d'en- 
vie de revenir à Paris^ oùson mari la sou- 
haite, et où sa mère Tat tend avec un^ 
impatience incroyable, ne peut passe met- 
tre en chemin, parce quil n'y a pas de 
sûreté, et qu^il est vrai que ce*t hiver est 
épouvantable. Il n'a pas gelé un moment, 
€t il a plu tous les jours comme des pluies 
d'orage. Il ne passe plus aucun bateau sous 
les ponts ,• les arches du pont-neuf sont 
quasi comblées. Enfin , c'est une chose 
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étrange. Je vous avoue que l'excès d'utt 
^i mauvais temps fait que je me suis oppo« 
sé&à son déparc pendant quelques jours. 
Je ne prétends pas qu'elle évite le froid , 
ni les boues , ni les fatigues du voyage ; 
mais je ne veux pas qu'elle soit noyée. 
Cette raison , quoique très forte, ne la re- 
tiendroit pas présentement sans le Coadju- 
teur qui part avec elle , et qui est engagé 
de marier sa cousine d'Harcourt (i). Cette 
cérémonie se fait au Louvre; M. de Lionne 
est le procureur. Le Roi lui a parlé , je 
dis à M. leCoadjuteur, sur ce sujet. Cette 
affaire s'est retardée d'un jour à l'autre , 
et ne se fera peut-être que dans huit jours. 
Cependant je vois ma fille dans une telle 
impatience de partir , que ce n'est pas vi- 
vre que le temps qu'elle passe ici présen- 
tement ; si le Coadjuteur ne quitte là cette 
noce, je la vois disposée à faire une folie, 
qui est de partir sans lui. Ce seroit une 
chose si étrange d'aller seule, et c'est une 
chose si heureuse pour elle d'aller avec 
son beau frère, que je ferai tous mes ef- 
forts pour qu'ils ne se quittent pas. Ce- 
pendant les eaux s'écouleront un peu. Je 
veux vous dire de plus que je ne sens point 
le plaisir de l'avoir présentement ; je sais 

(t ) Marie-AngéIique>Heorîette de lorraine , marine 
. le 7 Février 1671 à Nugno Alvarès Féxéira de Mcllo , 
T>\àc de Cadaval en FonueaK 

qu'il 
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qu'il faut qtfellc parte < ce qu'elle fait ici 
oe consiste qu'en devoirs et en affaires : 
on ne s'attache à nulle société, bniie prend 
aucun plaisir, on a toujours le cœur serré, 
on ne cesse de parler des chemins , (les 
pluies, des histoires tragiques de ceux qui 
se sont hasardés. En un mot, quoique je 
Taime, comme vous savez, Tétac où nous 
sommes à présent, nous pesé et noirs en« 
nuie. Ces derniers jours -ci n'ont aucun 
agrément. Je vous suis très-obligée , mon 
cher Comte, de toutes vos amitiés ppur^ 
moi y et de toute la pitié que )e vous faiis/ 
Vous pouvez mieux que nul autre com- 
prendre ce que je souffre et ce que'je^souf- 
frirai. Je suis fâchée pourtant que la joie 
que vous aurez de la voir puisse être trou** 
blée par cette pensée. Voilà les changje-^ 
menrs et les chagrins dont la vi« est mê** 
lée. Adieu , mon très^cher Comte, je: 
vous tue par la longueur de mes Lettres ;'; 
j espère que vous vq:rez le fond qui me* 
les fait écrire, r 



^ 
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1 ET T RE XV. 

X M A.J> A^M £ D B G R If G N A N";. 

-4 Paris f vendredi Ç Février t€^i* 

jS/L Ajfcttliair 5«xiit bien lucdiocrç , si je 
pouvoisvouskdépeÎDdjre; jirne Tentre- 
prendrai paa aussi* J*ai t)eau ch^ercbei: maè 
chcre fille, je ne la trouve plus, et tous . 
les p^s quelle fait Moignenc dje moi. Je 
in'm ait» dope à Saiare-Marie touJQurs 
pletirane et toujours, moaraot : ilme senn 
Wbît/qq'oo m'arrachoitJepeBUTjetJ^ame ;; 
et eo eiFet» quelle rude séparation ! je de* 
mandai la liberté d'être seule; on mç me- 
DadanslàcbanabredeMadame de Hp^sset^ 
on me €t dn feu; Agnèsmt gardoit sans^ 
nie parler^ c'étoit notre marché; fy passai 
îlisqU'à cinq heures sans cesser, de sanglot* 
ter ^ tontes mes pesiséean3.e £slisoient:t^ou- 
rir;. j'écrivis à M. de Grignan; vous pou* 
vez penser sur quel ton. J'allai ensuite chez 
Madame de la Fayette, qui redoubla mes. 
douleurs par l'intérêt qu'elle y prit. Elle 
étoit seule, çt malade , et triste. oe la mort 
d'une sœur religieuse; elle étoit comme 
je la pouvois désirer. M; de la Rochefou- 
cauld y vint; on ne parla que de vous, de 
la raison ^ue j'avois d'être touchée, et du 
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dessein de parler comme il faut à Mellu- 
fine (i). Je vous réponds qu'elle sera bien 
Klancée. D'Hacqueville vous rendra un 
bon tsompte decette aiFaire."Je revins enfin 
à huit beures 4^ chez Madamede la Fayet- 
re;, mais en entrant ici, bon Dieu ! com- 
prenes-voufi bien ce que je sentis en mon- 
Qnt ce degré ?. Cette chambre où j'eotrois 
toujoqrs,hélas! j'en trouvai les portes ou- 
ver(es;.mais jev^is tout d^meublé, toutdé- 
KJngé , et vôtre petite fille qui me repré- 
s^ntoit la mienne. Comprenez-vous bien 
tour ce que jp^ouffris ? Le? réveils de la 
nuit ont été çoirç , etle matin je n etois 
point avancée d'un, pas pour le repos dq 
mon eaprit* L'aj^rès-dinée se passa avec 
Madame de la Troehe (i) à rÂrsenal. Le 
soif )e reçus votrelettre, qui me x^mi dans ^ 
\t% pi?emiers; transports, et cejM>ir j'achier- 
verai cêllè-ci che?^ M. de Coulaniges, ou 
j'apprendrai de^nowdle^i; car pour, moi ,, 
voiîà' rt que je m'^y avec le^. douIëji;rs, de» 
tpus ceuK que vou^ ave?ilaissés;icî.;.tQutç 
ma leftre seroit plêiçie de compliment^,, 
si jevouJm .>. 

(i) Madame de Mâranr, sœnr dé Mademoiselle de 
H&of aî^is ,. fUie dllooDeur eC faYDri;e. d« MàdamG\ 
(Henriette d*Aogleterre.>; . 

(2) N.... de Vareniics,,ve«Te dd Mérqnîs de la 
Ztq^^ delà Maison: d^ Savon W€ en Aajoh- i^H^r 
avoît UB âbs I^aréchai- de-Camp, qui ^"f xix^At i*; 
Septembre id9rau.conilmde Leuze « c!étoic un OHî- 
cier.d'un tiès-eçand. mérite. . 

G. 1} 
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Vendredi au soir. 

J'ai appris chez Madame de Lavardm 
les nouvelles que je vous mande, et j'ai 
su -par Madame de la Fayette qu'elle et 
Monsieur de la R. F, eurent hfier uoecoo- 
versation avec MeHufine , dont le détail 
fi'est pas aisé à écrire ; mais songez qu'elle 
fut confondue et poussée à bout parl'hor- 
reur de son procédé, qui lui fut reproché 
sans aucun ménagement. Elle est fort heu- 
reuse du parti qu'on lui offre t et dont 
elle est demeurée d'accords c'est de se tai- 
re très-réguliérement, moyehiianrt quoîon 
ne lui dira plus rien. Vous avez des ami^ 
f^ui ont pris vos intérêts avec une grande 
(haleur ; }e ne vois que des gens qui vous 
aiment et vous estiment beaucoup, et qui 
entrent bien aisément dans ma douteun Je 
n'ai voulu aller encore que chez Madame 
de la Fayette. On s^empresse fort de me 
chercher' et de me vouloir prendre , et 
je crainscéla comme la mort Je vous con- 
jure, ma chère fiUe, d'avoir soin de votre 
santé ; conservez-la pour l'amour de moi , 
et i^ vous abandonnez pas à ces cruelles 
négligences , âpnt il ne me semble pas 
qu'on puisse jamais revenir. Je vous em* 
bras»: avec une tendresse qui ne sau^it 
avoir d'égale^ n'en déplaise à toutes les 
autres. 
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Le mariage de Mademoiselle d'Hou-* 
dancourt et de M. de Vaotadour a été signé 
ce macio. L'Abbé de Cbambonnas a été 
nommé aussi ce matin à rEvêché de Lo« 
deve. Madame la Princesse (3) partira le 
mercredi des Cendres pour Ch&teaurouK ^ 
où Monsieur le Prince désire qu'elle fasse 
quelque séjour. M. (le la Marguerie a la 
place du conseil de M. d^Estampes, qui 
est roort.Madame de Mazari n arrive cesoir 
à Paris; le Roi s'est déclaré son protec**- 
teur, et Ta envoyé quérir au Lis avec un 
exempt et huit gardes, et un carrosse bien 
attelé. Voilà un trait d'Ingratitude qu^ ne 
vous déplaira pas, et dont je veux faifre 
mon profit, quand je ferai mon Livre sur 
l'Ingratitude. Le Maréchal d'Albert a con- 
vaincu Madame d'H*** non-seulemenc 
d'une bonne galanterie avec M. de Bethu* . 
ne, dont il avoit toujours voulu douter ; 
mais d*a¥oir dit de lui et de Madame Sca- 
îOQ tous ks maux q[u'i>ti peut s'imaginer» 
Il n'y a point de mauvais offices qu'elle 
n'ait tkhé de rendre à l'un et à l'autre , 
et cela est tellement avéré, que Madame 
Scaron ne la voit plus, ni tout l'hôtel de 
Richelieu. Voilà une femme bien abyn>ée , 
mais elle a cette consolation de n'y avoir 
pas contribué» 

^C3)Çlatre-Cl!^niej)çe 4e UaiUi-Bxézé . Pdoccsse d« 
V»ao«, 
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>■■ 1 1 I ' Il f 1 II. 

LE T T R E X Y I,. 

A. l.> M. Ê H- E.. 
* A Parti , lundi ^rFévrier i^^t»- 

Jr E reçois vos,fetW8>. comme vous avezç 
ijeçu;mft Ugue » }e fonds çn hurniçs en les^ 
Imot; il me armble que mon cceur veuille; 
«efeodrç parla moitié: on eiroÎMiç qu^ vous^ 
m'écrivez des inj^ureâ, ou que vou$ êre$. 
malade , ou qu'il vous esc arrivé quelque 
accident^ etc-est tout le contraire ; vous, 
m'-aimezi ma cbere eofant, et vous me le. 
dîtes d'une manière que je ne puis soute- 
iHx sans des pleur&en abondance. Vous con* 
tinucz votre voyage sans aucune aventure- 
£îcheu8e ; lorsq^ie j'apprends tout cela » qui: 
cçt justement tout ce qui peut m'être. la 
plus agréable, voilà Tiiat ou jefiuis- Vous 
V.OUS amusez donc i penser à moi, vous 
es parlez,, et vous aimez mieux m*éçrirQ 
vos sentiments que vous n'aimez à me les»- 
éire ; de quelque £açon qu'ils^ me vient* 
œnc , ils sont: reçus^ avec; une seiisibiHté:- 
qui n'est comptim que.de ceu)^ qui savenQi 
aimer cpmukje fais.. VoujSrme faite^sentin 
pour vous tout ce qu'iLest possible de seo«^ 
tar de tendresse ;.mais si vous songez à moi ^\ 
soyez assurée aussi quejepeBSe.coatiaueli^ 



de'Mddkmede Sivignt.. ^^ 
Ibrncnçà vo«3: cfesc ce ijuc les^ dévots ilp- 
pelfent une j^enséc habîttieHe ; c'çst ce qu'il? 
fcudrok avoir pour Dieu , si Top faisoît 
son devoir : rien ne me donne de distrac- 
tion ; je vois ce carrosse gui avance tou- 
jours, et qui n'approchera jamais de moi ^ 
je suis toujours aàns les grands chemins j, 
iî me semble que j'ai quelquefois peur que 
èe carrosse ne V€rse;, les pjuies qu'i! mt 
depuis trois jours , me mettent au déses* 

Îioîr ;Je Rhône me. fait une. peur étrange, 
'àiunecaxte devant mes yeux, je saîstoua. 
tes lieux oîi vous couchez r- vous ^tes ce 
soir î.Nevers jy oûs seriszdimanche à tyon,.. 
qii vous recevrez cette lettre. Je n'iai pa^ 
v-bus écrire qtf à Moulins par Madame dçr 
©uenegaud.Je n'ai reçu que deux de vos, 
lettres ^peut-être que la troisième viendra t: 
c'est la segk consolation que j^ souhaite ;, 
pour d'autres, je n'en ch;erche pas. Je suî*: 
Mtiéreo^nt incapable de volr^ beaucouç^ 
de mondfc ensemble^ cela viendra peut» 
être j mais il n'en .esc pas question encorci 
Les I>uchessas de Verneuil et d'Arpajon^ 
vcplént me réjouir ,,je les en ai remerciées ; . 
jftn'ai ^maîs vu de $i belles âmes qu'il y. 
en a dans ccpays*ci. Je fus samedi tout 
îe jour chez Madame d'à Villars (i) à par- 
ler d^ vous et à pteureri elte entre bien 

. 'f») Mariede BeHef^nd j Marquise d&ViUaff » meje 
âlt.fta.Maiécbal Djic de ce juuo*. 
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dans mes sentiments. Hier je fusau Sermotk* 
de M. d'Agent (i) et au salut , et chez 
Madame de Puisieux , et chez Madanieda 
Pui-du-Fou, qui vous font mille amitiés. 
Aujourd'hui je m'en vais souper au faux- 
bourg tête à tête (3). Voilà les fêtes de 
mon carnaval. Je fais tous les jours dire 
une messe pour vous ; c'est une dévotion 
qui n'est pas chimérique. Je n'ai vu Ad- 
hémar (4) qu'un ^noment; je m'en vais 
lui écrire pour le remercier de son lit ^ 
je lui en suis plus obligée que vous. Si vous 
voulez me faire un véritable plaisir , ayez 
soin de votre santé 1 dormez dans ce joli 
petit lit , mangez du potage ^ et servez- 
vous de tout le courage qui me manque. 
Continuez à m'écrire. Tout ce que vous 
avez laissé d'amitiés ici est augmenté ; je 

(1) Claud^ Joli , célèbre Fiédieatettr , depuis Eve- 
que d*Ageo. 

(3) Avec Madame de la Fayette. 

(4) Ja<^eph Adbémar de Mooceil , frère de M. de 
Grignan , conon d'abord sous le nom d* Adbémar » 
fut appelle h Chevalier de Grignan^ après la mort 
de Cnarles^Fhilippe d^Âdbéinar soo f cere , arrivée le 
6 Février 167a i et s'étaot marié dans la suite avec 

N d'Oraison , il reprit le nom de Corme d'Adhé* 

mar» Il étoit eu 1675 , MestrC'^de-Carop d'us Régi** 
ment de Cavalerte« à la tére duquel il se signala en plu- 
sieurs occasions , et snr-rout au combat d'Altenheîm. 
Il fût fait Maréehal-de-Caipp en 168S1 et sans de fré^ 

Sueotes attaques de goutte > qui le mirent enfin bors 
'état de contmuerle service ^ sa réputation » son mé- 
rite et 94 naissance rauroient in^aiiliblenient pe/idult 
aux plus grandes distinctions de la guerre. Il mourut 
s^ns^ostérité Iç 19 Novembrf iji^, ^gé^de s^ixaotic* 
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ne finirois point à vous faire des compli- 
ments , et à vous dire l'inquiétude où l'on 
est 4€ votre santi. 

Mademoiselle d'Harcourt fut mariée 
avant-hier ; il y eut un grand souper mai" 
greà toute la famille; hier un grand bal ^ 
et un grand souper au Roi » à la Reine , 
à toutes les Dames parées jcetoit une des 
plus belles fêtes qu'on puisse voir. 

Madame d'H*** est partie avc<: uo'idc- 
sespoir inconcevable , ayant perdu routes . 
ses amies > convaincue de tout ce que Ma- 
dan>e Scaron avoit toujours défendu , et 
de toutes les trahisons du monde. Man- 
dez-moi quand vous aurez reçu mes let- 
tres. Je fermerai tantôt celle-ci- 

Lundi au soin. 

Avant que d'aller au fauxbourgy je fai« 
mon paquet, et je Tad^^esse à M. l'Inten-. 
dant à Lyon. La distinction de vos lettres 
m'a charmée: héla« ! je la méritois bica 
par la distinction de mon amitié pout 
vous. 

Madame de Fontevraud (5) fut bénite 
hier ; Messieurs les Prélats furent un peu 
fâchés de n^ avoir, que des tabourets. 

CO Marie-Madeleine-Gabrielle de Rochechouart^ 
célèbre parson«spric et par ses vertus. ÊUeétoit sœuj^L 
de Mesdames de Thiaoges et de Moatespan. 

To/nc I, D 
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Voici ûc que f ai su de la fête d'hier : 
toutes les cours de Thôteldè Guise écoient 
«dairées de deux mille lanternes. La Rei- 
tïc entra A'abord daiis rappartement Àc 
-Mademoiselle de^îuise fort éclairé, fort 
paré i toutes les Dames se mirentà genoux 
aut*our de la Reine , sans distinction de ta- 
bourets: on soupa dans cet appartement. 
Il y avoic quarante Dames à table , le sou- 
j>er fat magnifique. Le Roi vint , et fort 
Ifravement regarda tout sans se mettre à 
tal)le; on monca plus haut , où tout étoit 
préparé pour le bal. Le Roi mena la Rei- 
ne ,.ec honora rassemblée de troisou qua- 
tre couraotes ^ et puis s'en alla au Louvre 
avec sa compagnie ordinaire. Mademoi- 
nelle ne voulut point venir à Tbôtel de 
Guise. Voilà tout x)e q^ie je sais. 

Je veux voir le paysan de Suily , qui 
m'apporta hier votre lettre , je lui donae- 
rai dcquoî boire ; je le trouve bien heu- 
reux de vous avoir vue. Hélas ! comme un 
moment me paroltroit ^ et que j'ai de rc- 
i;ret à tous ceux que j'ai perdus ! Je me 
fais des dragons {6) aussi-bien que les au- 
tres. Dixval (7) a ouï parler de MtJlusinei 
il dit que c'est bien employé , qu*il vous 
avx>it avertie de toutes ie^ plaisanteries 

(6) Expression familiert entre la mère et la £tte » 
«pur dire d^s chugrins ^ du jn^iétudes, 
iy) Xc Cooue d'AvauiL 
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qn^ellc avoit faites à votre première cou- • 
ch€, que vous ne daignâtes pasTécouter, 
que <Je.puis c€ temps- là il n'a point été 
chez vous. Il y a long-temps qu€ cette 
créature-là partoit tr>ès-mal de vous^mais 
il falloit qije vous en fussitz persuadée par 
vosy^uK. Et notre Coadjuteur, ne voulez- 
vous pas bi^n l'embrasser poor Tamourde 
moi ? N'est- il point «ncore seigneur cor^ 
beau pour vous ? Je désire avec passioa 
que vous soyez remise comme vous étiez. 
Hé, ma pauvre fille I hé ! mon Dieu ! a- 
t-on bien du soin de vous/ Il ne faut ja- 
mais vous croire sur votre santé: voyez 
ce litque vous ne vouliez point ; tout ce- 
la est comme Madame Robinet. Adieu , 
ma chère enfant , Tunique passion de 
mon cœur , le plaisir et la douleur de 
nia vie. 



I 



LETTRE XVI L 

ALAMÊiAE, ^ 

*A Paris , mercredi tê Février tSji^ 

3 E n'en aï reçu que trois de ces aimables 
lettres y qui me pénètrent le cœur ; il y 
en a une qui ne revient point : sans que 
ie les aime toutes > et que je n'aime point 
a perdre ce qui me vient de vous , je croi-j 

D ij 
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rois n'avoir rien: je trouve qu'onze peot 
rien souhaiter qui ne soit dans celles que 
j'ai reçues : elles sont preraiéreinent très- 
"bien -écrites , et de plus si tendres et si na- 
turelles, qu'il est impossible-de ne pas les 
croire ; h défiance même en seroît con- 
vaincue : elles ont ce caractère de vérité 
fque je maintiens toujours qui se fait voir 
avec autorité, pendant que la fausseté et 
la mcntcrie demeurent accablées sous les 
paroles sans pouvoir persuader; plus elles 
s-efForcent de paroître , plus elles sont en- 
veloppées. Vos paroles sont vraies , et le 
p5ii*oissent: elles ne servent qu'à vous ex- 

Îliquer, etdans cette noble simplicité , êl- 
es ont une force à quoi l'on ne peut ré- 
sister : voilà , ma fille , comme vt)S lettres 
m'ont paru. Si mes paroles ont la même 
puissance que les vôtres , je suis assurée 
tque mes vérités ont fait en vous leur effet 
ordinaire ; mais je ne veux point que vous 
.disiez que j'étois un rideau qui vous ca- 
choit; tant pis si je vous cachois;vous 
êtes encore aimable .quand, on a tiré le ri- 
deau ; il faut que vous soyez à découvert 
pour être dans votre perfection , nowsl'a- 
vonsdit mille fois. Pour moi , il me sem- 
ble que je suis toute nue, qu'on m'a dé-, 
jiouillée de tout ce qui me rendoit aimâ- 
Ble ; je fi'ose plus voir le monde; et quoi 
quon ait fait pour m'y remettre, j'ai j)assé 
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«)us ces joars-ci comme pn loup garou ,- 
ne pouvant faire autrement : peu de gens 
W)ntdignes^de comprendre ce que je sens; 
j-ai cljerché ceux qui sont de ce petit nom- 
bre, et jai évité les autres. J'ai vu-Gui- 
fâut et sa femme; ils vous aiment : man- 
dez-moi uiî petit mot pour eux. Deuic ou 
trois Grfgnans vinrent me voir hier^roario. 
J*ai remercié mille fois Adhémar de vous- 
avoir prêtéson lit: nous ne voulûm'es^ point 
examiner s'il n'eût pas été meilleur pour 
lui de troubler votre repos, que d'en itre 
cause ; nous n'eûmes pas la force de pous- 
ser cette folie , et nous. fumes ravis de ce 
que le lit étoit bon. Il nous semble que 
vous êtes à Moulins aujourd'hui , vous y 
wccvrex. une. de. mes lettres : jene vousai^ 
point écrit à -Briare ; c'étoit ce cruel mer- 
credi qu'il falloit écrire; c'étoit le propre 
jour de votre départ : j'étois si affligée et 
si accablée, que j'étois même incapable 
de chercher de . la consolatipn en vous 
écrivant. Voici donc ma troisième, et ma 
seconde à Lyon ;.ayez soin de me mander 
si vous les avez reçues : quand on est fort 
éloigné, on ne se moque plus des lettres 
qui conuncticefit par/ia/ nçu.la yôtr&j 
itc. La pensée que vous ayez de vous 
éloigner toujours en-delà, est «ne de cel- 
les qui me tourmcirtenr le plus. Vous al- 
lez toujours, et enfin , comme vous dites, 

D iij 
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we semble que dans la vue dt me plaïr 
re, vous ne vous hasarderez point. Mai>- 
dez-moi bien comme vous conduirez votre 
barque. Hélas ! qu'elle m'est chère et pré- 
cieuse cette petite barque > que le Rhorvc 
m'emporte si cruellement. J'ai ouï dire 
qu'il y avoit eu un dimancliegras; mais 
ce n'est que par oiù-dire, et je ne Ta-i 
point vu. J'ai été farouche au. point de ne 
jouvoirsouffirir quatre personnes ensem'- 
)le. J'étois aucGoin du feu de Madame de 
a Fayette. L'affaire de Mtllusine est entre 
es mains de Langlade(i),a près avoir passé 
par celles de Monsieur de là R.F. et de 
d'Hacqueville,. Je vous assure qu'elle est 
bien confondue et bien méprisée parceux 
q^ui ont l'honneur de la connoître. Je n'ai 
pas encore vu Madame d'Arpajonjelle 
a une mine satisfaite qui m'importune. Le 
bal du mardi gras^ pensa être renvoyé \ 
jamais il aefut une telle tristesse ; je crois^ 
que c'étoîtvotre absence qui en étoit cau- 
sé. Bon Dieu, que de compliments j'ai à 
' vous faire ! que d'amitiés ! que de soins 
de savoir de vos nouveltes « que de louan- 
ges l'on vous donne ! Je n'aurois jamais 
fait, Si je voulois nommer tous ce^^^^^ 
celles dont vous êtes aimée, estimée ,.ado- 
ree,- mais quand vous aurez mistourcda 
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ensemble, soyez assurée y. ma fil^e , <jDe ce 
a'est rien en comparaison de ce que je suis 
pour vous* Je ne vous quitte pas un mo- 
meat , je pense à vous sans relâche > et 
de" quelle façon !: j'ai embrassé votre fille, 
et e]Ie,m*a baisée et très-bien baisée de 
votre part. Savez-vous , bien quejeTaimc 
cette * petite 1 quand je songe de qui elle 
vient l 



LE T T R E X X. 

A LA MÊME. 

A Paris ^ fjiercrtdi r^FévrieriSy^m^ 

J E vous conjure ^ ma fille, de conserver 
vos yeux ; pour les miens ,, vous savez 
qu'ils doivent finir à votre service. Vous 
comprenez bien , ma belle , que de la ma- 
nière que vous m'écrivez, il faut que je 
pleure en lisant vos Lettres. Joignez à la 
tendresse et à Uinclinatioa naturelle que 
j'ai pour votre personne , la petite circons- 
tance d'être persuadée que vous m'aimez, 
et jugez.de L'excès de mes sentiments. Mé- 
chante! pourquoi me cachez-vous quel- 
quefois de si précieux trésors? Vous. avez 
peur .que je ne meure de joie : mais ae 
craignez-vous pas aussi que je meure du 
dépjaisij: d^ cr.oire voir k contaire ? Je 
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prends d'Hacqueville à témoin de Vétat 
où il m'a vue autrefois; mais quittons ces 
tristes souvenirs, et laissez-moi jouird'un 
bien sans lequel la vie m'est dure et fâ- 
cheuse. Ce ne sont point 'des paroles , ce 
sont des vérités. Madame de Guenegaud 1 
m'a mandé de quelle manière elle voiis a 
f^ie pour moi ; je vous conjure d^n gar- 
der le fond; mais plus de larmes , je vous 
en prie , elles ne vous sont pas si saines 
qu'à moi. Je suis^présentement assez raison- 
nable^ je me soutiens^ au\besoio',et quel- 
quefois je suis quatre ou cinq heures tout 
comme un autre;. mais peu de chose me 
remet à mon premier état : u& souvenir, 
on lieu , une parole , une pensée un peu 
trop arrêtée, vos Lettres sufrtout , Jes 
miennes mêmes^^enlës écrivant, quelqu'un 
qui me parle de vous, voilà des écucils à 
ma constance^ etces écueils se rencontrent 
souvent. Je vois^^Madame dé Villare ; je me 
plais avec elle, parce qu'elle entre dansmes 
sentiments; elle vous dit mille amitiés. 
Madame delà Fayette comprend fort aussi 
les tendresses que j'ai pour vous ; elle esc 
touchée de l'amitié que vous me témoi 
gncz. Je suis- assez souvent àans mafamil 
lé, quelquefois ici le soir par lassitude ,i 
mais rarement, J'ai vu cette f)auvi;ie IVlaH 
dame Amelot : elle pleure bien , je m y 
Cûflûois, Je vais aux sermona^^des Mascar 
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ron [^) et des Bourdalôue; ils se surpas- 
sent à Tenvi. Voilà bien de mes nouvelles.^ 
j'ai fort envie de sa voirdes vôtres , et com- 
ment vous vous serez trouvée à Lyon; 
pour vous dire le vrai , je ne pense à nulle 
a^tre chose. Vous m*avez donné envie de 
pî informer delà mascaradedu mardi gras^ 
jai su qu'un grandhomme,-plus grand de 
troisdoigtsqu'un autre, avoitfait faire un 
habitadmirable.: il ne.voulut point le met- 
tre, eiilse trouva parhasard qu'une Da- 
piequ*il neconnok point du tout, à qui 
i' n'a jamais parlé , n'étoit point à rassem- 
blée. Du reste , il faut que je dise , com- 
we Voiture, ^personne n'est encore mort 
de votre absence , hormis moi : ce n'est 
pss que le carnaval n'ait été d'une tristesse 
excessive ; vous pouvez vous enfaire hon- 
mir; pour moi, j'ai cru que c'étoit à cause, 
^evous; mais ce n'est pointassezpoîir une 
absence comme la vôtre. J'envoie pour 
cette fois cette Lettre en Provence.; j'cm- 
Wasse M. de-Grignan , et je meurs d'envie 
<le savoir de vos nouvelles. Dès que j'ai 
reçu une lettre, j'en voudrois tout à l'heure 
Une autre, je ne respire que d^en rece- 
voir. 

Vous me dites des merveilles du tom-, 
lîeau de M. de Montmorency.^ et de la 

(x) Joies Mascaron, Pfêtre de rOiatoîre , 4iominé 
^*D 1671 à l'Eréché de Tulle, 
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beaaté de Mademoiselle de Valançai. 
Vous écrivez extrêmement bien „ personne 
fi'écrit mieux : ne ^quittez jamais le nacu- 
rd, votretour s'y est formé, et cela com- 
pose unstyk parfait. J'ai fait vos compli- 
inentsà Madame de la Fayette, et à M. de 
la Rochefoucauld et à Langlade ; tout 
tela vous aime , vous «stinte, et vous sert 
en toute occasion. Vostrhansons m'ont 
paru jolies , j'en ai reconnu Its styles. Ah i 
mon enfant y que je voudrois bien vous 
voir un peu , vous entendre, vous embras- 
ser, vous voirpasser,si c'est trop deman- 
der que le reste ! Hé bien , par exemple, 
voilà de ces pensées à quoi je ne résiste 
pas, Jesens qu'il m'ennuie de ne plus vous 
voir: cette séparation me fait une douleur 
au cœur et à Tame, que je sens comme ua 
mal du corps. Je ne vous puis assez remer- 
cier de toutes les Lettres que vous m'avez 
écrites sur le chemin; ces soins sont trop 
aimables , et font bien leur effet aussi , riea 
. jî'est perdu avec mbi : vous m'avez écrit 
de partout, j'ai admiré votre bonté; cela, 
ne se fait poinisans beaucoup d'amitié; au- 
trement on seroit plus aise de se reposer ec: 
de se coucher. L'impatience que j'ai d'à— 
voir encore de vos nouvelles et de Rouane^ 
et de Lyon, n'est pas médiocre; je suis et^ 
peine de votre embarquement , et de sa^ 
voir ce que vous a paru ce furieux Rhôn^ 
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tn comparaison de notre pauvre Lojre, à 
laquéîle vous avez tant fait de civilité : que 
vous èx^b honnête de vous en être souve- 
nue comme d'une de vos anciennes amies ! 
Hélas ! de quoi ne me souviens-je point î 
Les moindres choses me sont chères;, j'ai 
mille dragons. Quelle différence ! je ne re- 
venois jamais ici sans impatience et sans 
plaisvr; présentement j'ai beau chercher , je 
ne vous trouve f lus^ et conunent peut-oïir 
vivre , quandon sasit que , quoi qu'on fasse, 
on ne trouvera plus une si cherc enfant \ 
Je vous feirai bien voir si je la souhaite, 
parlechenain que je ferai pour l'aller cher- 
cher, 

M. le Dauphin étoittnalad^., il se porte 
TOieux, On sera à Versailles jusqu'à tundi* 
Madame delà Valiereest foute rétablie à 
la Cour. L« Roi la reçut avec deshrraes 
de joie ; elle a -eu plusieurs conversations 
tendres : rout cela est difficile à compren- 
dre, il fkuît setaire. Les nouvelles de cette 
annéene tiennent pas d'un ordinaire à l'au- 
tre. J'ai une infinité de compliments à 
vous faire. Je vois tous les jours votre 
petite^ je veux qu'elle soit droite, voilà 
monsoint cela seroît plaisant d'être votre 
fille et de M. de Grignan , et qu'elle ne 
[ fîit pas bien faite ; je suis habile , j'ai niê- 
^e .des précautions inutiles. 
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LETTRE XXL 

A LA MÊME. 

Vendredi ao Février 1^7/^ 

J E VOUS avoue que j*ai uneextraoïdinaire 
envie de savoir de vos nouvelles ; songez, 
roa chère fille , queje n'en ai point eu de- 
puis la Pilice ; je ne sais rien du reste de 
votre voyage jusqu'à Lyon , ni de votre 
rpute jusqu'en Provence; je suis bien as- 
surée qu'il me viendra des Lettres; je ne 
doute point que vous ne m'ayez écrit; mais 
je lesattendSj, et je ne les aipas.; il faut 
se consoler, et s'amuser en vous écrivant. 
Vous saurez qu'avant-hier ausoir mercre- 
di , après être revenue de chez M. de Cou- 
langes, où nous faisons nos paquets les 
jours d'ordinaire, je songeai à me coucher; 
cda n'est pas extraordinaire ; mais te qui 
l'est beaucoup , c'est qu'à troisheures après 
minuit, j'entendis crier au vohur , au feu , 
et ces cris si près de moi et si redoublés , 
que je ne doutai point que ce ne fut ici ; 
je crus même entendre qu'on parloit de 
ma pauvre petite- fille, je m'imaginai qu'el- 
le étoit brûlée : je me levai dans cette crain- 
te, sans lumière, avec un tremblement qui 
m'empêchoit quasi de me soutenir. Je cou- 
rus 
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ros^à son appartement , qui estïc vôtre ; je 
trouvai tout dans une grande tranquillité; 
mais je vis la maison de Guitatit toute en 
feu ; les flammes passoient.par-dessus la 
maison de : Madame de Vauvineux : on 
voyoit dans nos cours » et sur-tout chez 
M. de Guitaut^, une clarté quifaisoit hor- 
reur : c'étorentdes. cris^ c'étort une coo- 
fdsion y . c'étoit un brukipouvancable des 
. poutres» et des solives qui tomboicnt. Je 
fis ouvrir ma porte , v j'envoyai mes .gens 
au seconrs : M. de Guitaut m'envoya une 
cassette de.ce qu'il y a de{ilus précieux ; je 
là mis dans mon cabinet , et. puis je voulus 
aller^ians là rue pour béer comme les au- 
tres ; jytronvai Monsieur et Madame de 
Guitautt quasi nuds ; ^Madame de Vauvi- 
neux , l'Ambassadeur de Venise , tous ses - 
gens, la petite de Vauvineux (i) qu'on, 
portoit toute endormie chez>rAmbassa?* 
deur , plusieurs meubles.et vaisselles d!ar- 
gent qu'on sauvoit chez lui. JMadànœ es 
Vâuvineùx faîsoit démeubler : pour moi, . 
j'étois comme dans une isle^; mais j'avois 
grande pitié de mes pan vres voisins* Mada« 
roe Guêton et son frère donnoient de très- 
bons conseils ; nous étions dans la conster-^ 
nation : le feu étoit si allumé qu'on n'ô»-^ 

(O Charlatre-EIisâbeth de Côchefilet, mariée; en 
2679 à Charles âe Rûhan» ftlucG de X^iiémeôé ^ Due 
dû Mônibasotï. . 



jjS * Recueil des Lettres 
toit en approcher, et Ton n-espérok la ftii 
<le cet embrasement , qu'avec la fin delà 
maison de ce pauvre Guitaut : il faisait 

Îitié , il vouloit aller sauver sa mère qui 
riHoit au troisième étage ; sa femme s at- 
tachoit à lui , et le retenoit avec violen- 
ce; il étoit entre la do\ileur de ne pas se- 
courir sa mère, et la crainte de blesser sa 
femme grosse de cinq mois; enfin , il me 
pria de cenirsa femme ; je le fis ;. il trou- 
va que sa mère avoit passé au travers de 
k< flamme et qu'elle étoit sauvée.. II vou- 
lut aller retirer quelques, papiers ;J1 ne 
put approcher du lieu où ils étoient : enr 
fin , il revinj^à nous dans cette rue où f a- 
vois fait asseoir sa femme : des Capucins 
pleins de chsirité et d'adresse y travaille* 
rent si bien ,. qu'ils coupèrent le feUi Oa 
jctta del'eausur le reste de l'embrasement,. 
•t enfin le combat finit ,.faute de combat- 
cantfr, c"est*à^dire après que le premier et 
k second étage de l'antichambre , et de 
la petite chambre, etducabinet ,. qui sont 
\ maindroite du sallon , eurent été abso^ 
lument consumés. On appella bonheur ce 
^ui restait de la maison», quoiqu'il y aie 
pour Guitâut pour plus.de dix mille, écus 
de perte ^car oa compte de faire rebâtir 
cet appartement, qui étoit peint et doré. 
^1 y avoit plusieurs beaux tableaux à M. 
fe Blanc y à qui est la maison , ; il y avoit ] 
ittssi plusieurs tables ^ miroica^ miaiatur 
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res , meubles,, tapisseries. Ils ont un grand 
regret à des Lettres; je me suis imaginée 
que c'étoient des Lettres de M. le Prince. 
Cependant vers les cinq heures du matin , 
il fallut songer à Madame Guitaut; je 
Fui offris mon lit; mais Madame Guéton 
la mit dans le sien, parce qu'elle a^ plu- 
sieurs chambres meublées. Nous la fîmes 
saigner ^ nous envoyâmes quérir Boucler : 
il crai^tbien que cette grande émotiou ne 
lui cause une fausse couche. Elle est donc 
chez cette pauvre Madame Gùêton ; tout 
fe monde les vient voir. Vous m'allezde^ 
mander comment le feu s'étoitmis à cette 
maison ; on n^en. sait rien ^ il' n'y eu avoic 
point dansTap^rartémentolMia pris: mais 
si on avoir pu rire dans uneit- triste »occa-^ 
sioo , quek portraits n'auroit-on pas faits 
de l'état OU' nous étioiis tous? Guitauc 
étoit nud' en chemise avec dès chausses;. 
Madame de Guitaut étoit nues jambes ^ 
et avoit perdu une deses patitouffles; Ma^ 
dame de Vauvineux étoLt en petite jupe 
sans robe-de chambre; tous les valets,, 
tous les voisins en bonnets de nuit : TAm* 
bîassadeur étoit en robe-de-charabreet en 
perruque , et conserva fort bien la gravité 
de là Sérinissimt ; mais soit Secrétaire- 
étoit admirable. Vôtrsparlezde ta poitrine 
d'Hercule y vraiment cellecr étoit bien au* 
treL chose ; on la vogoit toute entière.: elk: 
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est blànce , grasse, potelée , eç sur-tout 
sans aucune chemise : car le cordon qui 
h devoir attacher ,avoit été perdu à la ba- 
taille ; voilà les tristes nouvelles de notre 
quartier. Je prie Dervilk^i^ de faire tous^ 
les soirs une ronde , pour voir si le feu est 
éteint par-tout; on ne sauroittrop avoir 
de précautions pour éviter « malheur. 
Je souhaite que Teau vous aîtité favora- 
ble;, en un mot Je vous souhaite tpus les 
biens , et je prie Dieu qu'il vous garantisse 
de tous maux. 

.M. de Ventadowr devoit être marié [eu- 
di , c'est-à-dire, hier; ila la fièvre: la Ma- 
réchale de^^VIotte a perdu pour cinq 
cents écus oRoisson. L'autre jour à table 
^ chez M, duMans , Courcelles dit qu'il 
"•mvoit deux boss^ à la tête , qui l'empê- 
choient de mettr *ine perruque : cette sot- 
tise noAis fit tous sortir de table, avant 
qu'on eût achevé de manger du fruit, de 

fjeur d'éclater à son nez : un peu après d'O- 
onne arriva : Monsieur de la R..F. me 
dit : Madame, ils ne peuvent pas tenir 
tous deux dans cette chambre , et en efFéc 
Courcelles sortit. 

Voilà bien des bagatelles , ma chère en- 
fant; mais toujours vous dire que je vous 
aime , que je ne songe qu'à vous, que je 

(a) Maltxe-d'Hôtel de M. de GrignaxL 
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ne suis occupée que de ce qui vous tou- 
che, que vous êtes le charme de ma vie,., 
que jamais personne n'a été aimée, si cher 
reraent que vous ,v cette répétitioirvous^ 
eanuieroit. . 



lettre: XX IL. 

A. L A M É ME. 

Mercredi ^5 Février iSjtm . 

y B n'ai point encore reçu une Lettre que 
je suis persuadée que vous m'avez écrite de . 
Lyon avant que. d'en partir A|croi rai diffi- 
cilement qu'ayant pu m'«rirl|, et ayant:^ 
écrit à M. de Coulangel^bus m'ayez 
oubliée ; je fais un grand bruit pour re*'^ 
trouver ce paquet. J'a^heçu la première^ 
Lettre que vous m'écrivîtes le lendemain^ 
que vous y fûtes arrivée. Je ne suis^ pas. 
encore à l'épreuve de tout ce que veus 
me mandez ; jai transi de vous voir pas-- 
ser di2 nuit cette montagne (i), que Ton, 
ne passe jamaris qu'entre deux soleils et 
en litière ; je ne m'étonne pas si vos par-e* 
ties. nobles ont été si culbutées. M. de 

(i) La montagne de TaYare est sur le grand chre^ 
min de Rûuane à Lyon ^ elle écoit autrefois très>dif- 
iîcile à passer ; mais depuis quelques années , par les 
grands travaux qu'on y a faits , les Voyageurs 2âv 
Hsseot avec moi2is d'incommodUé. ^ 
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n'approuvoic point , et qui k déshonoroîf J 
Sa Majesté 1 écouta ; mais tout étant ré- 
glé, et le vçyage résolu , il n'en fut au- 
tre chose. Pour Madame de Mazarin , sur 
tout ce qu*on lui disoit ici pour Tobligec 
de se remettre avejp son mari , elle ré- 
pondoit toujours en riant , comme pen- 
dant la guerre civile : Point de Maia^ 
ri n\ point de Mû\arin. 

A l'égard de Madame de la Valîere , 
nous sommes au désespoir de ne pouvoir 

. vous la remettre à Chaillot ; mais elle est 
à la Cour beaucoup mieux qu'elle n'a été 

' depuis long-temps; il faut vous résoudre 
à l'y laii^er. On appelle le Duc de Lon- 
gueville l'A^ d'Orléans , et le Comte 
de SainrtPaul Duc de Longuçville, M. 
de Duras a cette aimée, pendant le voya- 

, ^ede Flandres ^^ même commandement 
général qu'avoic M. de Lauzun l'année 
passée , et d'autant plus beau qu'il y avoit 
une fois plusde troupes. Le Roi a donne 
à Mademoiselle de la Motte , fille de la 
Reine , deux cents mille francs ; elle trou- 
vera bientôt parti. M. de Lauzun a refusé 
le bâton de Maréchal de France que le 
Roi vouloit lui donner; il a dit qu'il ne le 
îriériroi t pas; et que s'il avoit servi , ce se- 
roitnin honneur qu'il tiendroic fort cher ; 
mais qu'il ne vouloit l'avoir que par le 
ton chemiu, D'Hacqucville, parsessoins, 
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rfàk avoir à M. te Cardinal de Retz six 
mille livres de rente sur le même fonds 
qu'on a donné au Cardinal de Bouillon, 
hormis qu'il n'ena pasTobligationà MM. 
d\i Clergé. 



LETTRE XXIV. 

' A L A M È M E. 
A Paris, vendredi au soir x>j Février tSjt. 
E Rhône, ma chère fille, me tient 



L 

fort au cœur^ je crois qee vous êtes ar- 
rivée heureusement ; mais j^iîmerois bifeii 
aie savoir par vous; j'attends jcctte nou- 
velle avec une impatience digne de tout 
le rester II nous semble que vous arrivâtes 
samedi à Arles; il noift semble que M. 
de Grîgnan est venu au-devant de vous 
au Saint-Esprit ; il nous semble qu'il a cté 
ravi d€ vous revoir et de vous ravoir; il' 
nous s€mWe que ce fut mercredi que vous 
fîtes votre entrée à Aix ; et puis il nous 
semble que vous êtes bien lasse. Reposez- 
vous , au nom d« Dieu , tenez-vous au 
lit, restaurez- vous , et contez- moi bien Té- 
[ tat oîi vous'êtes. Savez-vous que votre sou- 
I venir -fait ici la fortune de ceux que vous 
en favorisez ? les autres languissent aprcs. 
[Le petit mot pour ma tante ne peut se* 

Fij 
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payer; on est encore fort loin de vous ou- 
bHer.,.On m'a tantôt dit mille horreurs 
de cette montagne de Tarare ; que je la 
hais ! il y a un autre certain chemin où la 
roue est en l'air , et Ton tient le carrosse . 
par rirapériale; je ne soutiens pas cette 
idée > mais il n'est plus question de toilc 
cela. 

Réponse à la Lettre de Vienne. 

Je la reçois présentement cette aima- 
ble Lettre ; ne voyez -vous point corameuc 
Î'e la reçois, et avec quelle tendresse je la 
is ? Je crois que vous ne me demandez pas 
que je puisse Q[re de sang froid dans cette 
occasion. Il est vrai quela dignité de beau- 
té où vous avez été élevée , n'est pas d'une 
petite fatigue; si vous n'étiez point belle, 
vous vous reposeriez : il faut choisir. Vo- 
tre paresse me fait peur , ne la croyez pas 
sur ce choix ; il n y a rien de si aimable 
que d'être belle, c'est un présent de Dieu 
<ju*îl faut conserver. Vous savez comme 
j'aime votre beauté , mon amour-propre 
m y fait prendre intérêt ; je vous la recom* 
mande pour Tamour de moi. Il me sem- 
ble qu'on va bien me trouver habile.en Pro- 
vence d'avoir fait un si joli visage , si doux 
et si régulier. Vous êtes fâchée que votre 
nez ne soit pas de travers ; et moi qui suis 
rangée, j en suis ravie; je nccomprenspas 
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ce que peuvent faire avec moi mes paupiè- 
res bigarrées. Mais ne croyez-vous poinc 
que M. de Coulanges et moi nous som- 
mes sorciers de deviner fout ce que vous 
faites ? Vous n'êtes point surprise des 
bords de votre Rhône ; vous les trouvez 
beaux, et ce Fleuve, n'est composé que 
d'eau comme les autres j pour moi j'en ai 
uneidée extraordinaire , il me semble qu'on 
devroit dire : 

Mille sources de sang forment cette rivîeré , 
Qui craioant des corps morts et de vieux ossements » 
Au lieu de murmurer fait des gémissemen» (i). 

Langlade vous rendra compte de sa vi- 
site chez Mellusine ; en attendant, je puis 
vous dire que ce qu'il avoît à faire n'étoit 
autre chose que d'avoir* le plaisir de lui la-», 
ver sa cornette; il l'a fait plus volontiers 
qn'un a^utre. Elle est , je vous assure , bien 
mortifiée et bien décontenancée : je la via 
l'autre jour, elle n'a pas le mot à dire. Vo- 
tre absence a renouvelle la tendresse de 
fous vos amis ; mais il faut que cette ab- 
sence ne soit pas infinie; et quelque aver- 
sion que vous ayez pour les fatigues d un 
long voyage , vous ne devez songer qu'à 
yous mettre en état de les recommencer. 

Ci) Ver^ de l'Abbé de Cerifi , dans son . Tcmp/e 
éc la mort, 

Fii) 
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î'ai dit à M.^ de la K. F. ce que vo»^ 
trouvez des fatigues des autres et l'apr 
plication qu€l vous en faites ;Jl m'âcharr 
gée de mille amitiés pour vous ; mais d'util 
si bon ton et accompagnées de si agréa- 
bles louanges ^. qu'il mérite d'être aimé 
de vous. 

Je ferai vos complîmentsà Madame de 
Villars. Il y a presse à être nommé dans 
mes Lettres :- j.e vous remercie d'avoir fàic 
niention de Brancas,,Vous aurez vu votre 
tante (2) au Saintr Esprit , et vous aurez 
, été reçue comme une Reine. Ma fille , je 
vous conjure de me bien mander tout cela, 
et de me parler de M. de Grignan et de 
M. d'Arles (3). Vous savez que nous, 
avons réglé que Pon hait autant Tes détails 
des personnes qui sont indifférentes, qu'on 
les aîme de celles qui ne le soiupas ; c'est 
à vous à deviner de quel nombre vous êtes 
auprès de moi. Mascaron , Boucdalouéme 
donnent tour à tour des plaiairs et des sa- 
tisfactions qui doivent pour le moitis me 
rendre sainte;, dès que f^entends quelque 
chose de beau, Je vous souhaite;^ vous avez 
part à tout ce que je pense :. j'admire ea. 

(2) Anne d'Ornanp , femme de François de lot* 
tainp, Comte d'Harcr^urt , et sœur dp Marguerite 
d'Ocnano^ me.rede.M. de Grignan. 
* C3) François Àdhémar de Monteil , Archevêque 
â*ArIes^. Commandeur de$ or^JiP? dp ^oi , onple. dor 
M. de Crignaiii^ -^ 
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imoï les effets naturels d'une extrême ami- 
tié. Je vous embrasse tendrement , em- 
trassez-moi aussi; une petite amritiéà mcm 
Coadjuteur; pqur M. de Grignan, il me 
semble qu'il est si glorieux de vous avoir, 
qu'il n'écoute plus personne. • 



I E T T R E X X V,. 

A LA 1M Ê M E. 

A Taris , mardi 3 Mars iS^t^ 

Ol VOUS étiez ici, ma chère enfant, vous 
vous moqueriez de moi : j'écris de pro- 
vision ; mais c'est par une raison bien dif- 
férente de celle que je vous donnois un 
jour, pour m'excuser d'avoir écrit à quel- 
qu'un une lettre qui ne devoit partir que 
dans deux jours; c'étoit parce que je ne 
me souciois guère de lui , et que dans 
deux jours je n'aurois pas autre chose à 
lui dire. Voici tout le contraire; c'est que 
je me soucie beaucoup de vous , que 
jaime à vous entretenir à toute heure , et 
que c'est la seule consolation que je puisse 
avoir présentement.. Je suis aujourd'hui 
foute seule dans ma chambre par l'excès 
de ma mauvaise humeur. Je suis lasse de 
tout , je me suis fait un plaisir de dîner 
ici y, et je m'en fais un de vous écrire hors^ 

F ïs 
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de propos; mais, hélas ! vous n'avez pas 
de ces sortes de loisirs. J'écris tranquille- 
went, et je ne comprends pas que vous 
puissiez lire de même : je ne vois pas un 
moment ou vous soyez à vous ,• je vois un 

, mari qui vous adore, qui ne peut se lasser 
d'être auprès de ^»us, et qui peut à peine 
comprendre son bonheur; je vois des ha- 
rangues, des infinités de compliments, de 
visites; on vous fait des honneurs extrê- 
mes ; il faut répondre à tout cela , vous 
êtes accablée ; moi-même sur ma petite 
"boule , je n'y suffirois pas. Que fait votre 
paresse pendant tout ce tracas? Elle souf- 
fre, elle se retire dans quelque petit ca- 
binet , elle meurt de peur de ne plus re- 
irouver sa place; elle vous attend dans 
.quelque moment perdu, pour vous faire 
au moins souvenir d'elle, et vous dire un 
mot en passant. Hélas ! dit-elle, m'avez- 
vons oubliée ? Songez que je suis votre 
plus ancienne amie; celle qui ne vous a 
jamais abandonnée , la fidelle compagne de 
vos plus beaux jours4 que c'est moi qui 
vous consolois de tous les plaisirs, et qui 
même quelquefois Vous les faisôis haïr ; 

^ qui vous ai empêchée de mourir d'ennui , 
ce en Bretagne, et dans votre grossesse : 
ipielquefois votre n>ere troubloitnos plai- 
sirs; mais je savois bien où vous reçren- 
-dre ; présentement je ne sais plus ou j'en 
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suis ; les honneurs ec les représeotatrons 
me font périr , si vous n'avez soîn de 
moi. 11 me semble que vous luî dites en 
passant un petit mot damitié ; vous lui 
donnez quelque espérance de vous pos- 
séder à Grignan / mais vous passez vite, ec 
vous n*avez pas le loisir^tfcn dire davan- 
tage. Le devoir et la raison sont autour 
de vous, et ne vous donnent pas un mo- 
ment de repos ; moi-même qui les ai tou- 
jours tant honorés, je leur suis contraire^ 
et ils me le sont ; le mo7en qu'ils vous 
laissent lire de telles knterneries ? Je vous 
1 assure, ma chère enfant, cjue je songe à 
vous continuellement, et je sens tous les 
I jours ce que vous médites une fois, qu'il 
ne falloit point appuyer sur les pensées : 
si Ion ne glissoit pas dessus , o^ seroit 
toujours en larmes, c'est-à-dire, moi. Il 
n'y a lieu dans cette maison qui ne me 
blesse le cœur; toute votre chambre me 
tue : i'y ai fait mettre un paravent tout 
au milieu pour rompre un peu la vue ; \x 
fenêtre de cedégrc, par o5 je vous vis 
monter dans le carrosse de d'Hacc|ucville , 
et par où je vous rappellai , me fait peur , 
quand je pense combien alors j'étois ca- 
pable de m'y jetter; car je suis folle quel- 
quefois : ce cabinet où je vous embrassai 
sans savoir ce que je faisois ; ces Capucins^ 
où j'allai entendre la messe ; ces larmea 
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qui tomboîent de mes yeux à terre, com- 
me si c'eut été de Teau qu'on eût répan- 
due ; Saiïvte-Marie , Madame de la Fayet- 
te , mon retour dans cette maison, votre 
appartement , la nuit , le lendemain , et 
votre première lettre , et toutes fes au- 
tres, et encore tous les jours, et tous 
les entretiens de ceux qui entrent dans 
mes sentiments ; ce pauvre d*Hacqueyîlle 
est le premier, je n^oublierai jamais la 
pitié qu'il eut de moi. Voilà donc où j'ea 
reviens ; il faut glisser sur tout cela, et se 
bien garder de s^abandonner à ses pensées 
et aux mouvements de son cœur r j'aime 
mieux m'occuper de la vie que vous faites 
maintenant ; cela me fait une diversion , 
«ans m'éloigner pourtant de mon sujet efi 
démon objet, qui est ce qui s'appelle poé- 
tiquement l'objet aimé. Je songe donc à 
vous, et je souhaite toujours de vos let- 
tres ; quand je viens d'en recevoir , j'ea 
voudrois bien encore. J'en attends présen- 
tement, et je reprendrai ma lettre, quand 
j'aurai reçu de vos nouveHes. J'abuse de 
vous , ma très-chere , j'ai voulu aujour- 
d'hui me permiettre cette lettre d'avance ; 
mon cœur en avoir besoin , je n'en ferai 
pas une coutume. 



âc Madame de Sévlgnê^ jf 

LETTRE XX VI. 

A I. A M È M E. 

A Paris , mercredi 4 Mars le^ ti> 

A H! ma. fille, quelle lettre! queHepeiA-- 
tuce de l'état oui vous avez été ! et que je 
vous aurois mal- tenu raa parole , si je voua- 
avois promis de n*êtrc point effrayée d'un 
si grand péril 1 Je sais bien qu'il est passé ; 
mais il est impossible de se représenter 
I votre vie si proche de sa £n , sans frémir 
I d'horreur , et M. de Grignan vous laisse 
I conduire fa barque ; et quand vous êtes. 
I téméraire, il' trouve plaisant de l'être en- 
core plus que vous; aulieu d'attendre que 
j Torage soit passé, il veut bien vous expo* 
I ser : ah ,. mon Dieu ! qu'il eût été bien 
I mieux d^êtxe timide ^ et de vous dire que 
I si vous n'aviez point de peur ,.il en avoir j. 
i lui ,.et ne souffriroit point que voustra- 
j versassiez- le Rhône par un temps comme 
I celui q^î*il faisoit ! Que j'ai de peine à 
comprendre sa tendresse err cette occa- 
sion l ce Rhône qui fait peur à tout le/" 
monde, ce pont d'Avignon où l'on auroit 
tort de passer en prenant de loin toutes ces 
mesures, un tourbillon de vent vous jetce 
Yiolemmçnc soua une arche ;^et quel mi-v 
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racle que vous n'ayez pas été brisés et 
noyés dans un moment! Je ne soutiens-pjs 
cet te pensée; j'en frissonne, et je m'^n*suis 
réveillée avec des sursauts dont je rie suis 
pas la maîtresse. Trouvez -vous toujours 
que le Rhône ne soit que de l'eau ? De 
bonne foi , n'avez-vous point été effrayée 
d'une mort si proche et si inévitable? Une 
autrefois ne serez -vous point un peu 
moins hasardeuse ? Une aventure comme 
celle-là ne vous fera-t-elle point voir les 
dangers aussi terribles qu'ils le sont? Je 
vous prie de m'avouer ce qui vous en est 
resté : je crois du moins que vous avez 
rendu grâces à Dieu de vous avoir sauvée. 
C'est à M. de Grignan que je oi-en prends: 
le Coadjuteur a bon temps; il n'a été gron- 
dé que pour la montagne de Tarare, ellp 
fne paroît présentement comme les pen- 
tes de Nemours. M. Bufcht m'est venu 
voir tantôt; j'ai pensé l'embrasser, en son- 
geant cpmme il vous a bien menée : je 
Tai fort entretenu de vos faits et de vos 
gestes, et, puis je lui ai donné de quoi boi' 
re un peu à; ma santé. Cette lettre vous 
paroîtra bien ridicule; vous la recevrez 
dans un temps où vous ne songerez plu* 
au pont d'Avignon : faut-il que j'y pen- 
se , moi , présentement ? C'est le malheur 
des commerces si éloignés ; il faut s'y 
résoudre, et ne pas même se révolter 



de Madame de Sévignê^ yy 
contre cet inconvénient; cela est naturel , 
et \i contrainte seroît trop gra.nde d e* 
rouffer toutes ses pensées ; il faut entrer 
dans rétat naturel, où Ton est en répon- 
dant a une chose qui tieiK au cœiir : vous 
serez donc obligée de m'excuscr souvent. 
Pattends 4es relations de votre séjour à 
Arles ; je sais que vous y aurez- trouvé 
bien du monde. Ne ra'aimez-vous point 
de vous avoir appris îfcalien ? Voyez 
comme vous vous en êtes bien trouvée 
avec ce Vice-Légat. Ce que vous dites de 
cette scène est excellent ; mais oue f ai 
peu goûté le reste de votre lettré ! Je vous 
épargne mes éternels recommencements 
sHr ce po&t d'Avignon , je ne Voublierai 
de ma vie. 



LETTRE X X V I L 

A LÀ MÊME. 

A Paris y vendredi C Mars tSjt. 

1 L est aujourd'hui le 6 de Mars ; je vous 
conjure de me mander comment vous vous 
portez : si vous vous portez bien , vous 
êtes malade ; mais si vous êtes malade , 
vous vous portez bien. Je souhaite , ma 
fille, quevoussoycz malade, afin quevous 
ayez de la santé au moins pour quelque 
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temps : voilà une éaigme l>iet> difficile \ 
comprendre et à deviner ; f espère que 
vous me rexpiiqucrez. Vous me faites une 
relation divine de votre entrée dans Arles; 
mais il me semble que vous auriez grand 
l)esoin de vous reposer uo peu : vous avez 
toute la fatigue de votre voyage à digé- 
rer ; quel temps prendrez-vous poi>r cela î 
Vous êtes là comme la Reine; elle ne se 
Tepose jamais, elle est toujours comme 
vous ètts depuis quelque temps ; il faut 
donc prendre son esprit, et avoir patience 
au milieu de toutes vos cérémonies. Je suis 
persuadée que M. <|jb Grignaa est bien char- 
mé de la réception qu'on vous fait : vous 
aie me parlezgueredeluij^tc'estde ce détail 
ijiue jeserois curieuse. Je crois quçleCoad- 
juteuraétenoyésousle pont d'Avignon, 
Ah , mon Dieu ! cet endroit est encore 
bien noir dans ma tête. Dites-moi ^i cette 
expérience ne vous fera point un peu 
moins hardie j il fout qu'il vous en coûte 
toujoars, témoin votre première grosses- 
se ; il a pensé m'en coûter bien cher cette 
fois, aussi-bien qu'à vous. Voilà ïe Rhô- 
ne passé; mais j*ai peur que vous ne vou- 
liez tâter de quelque précipice , et que 
personne ne vous en empêche : ma chère 
fille , ayez pitié de moi , si vous n'avez pi- 
tié de vous. Le cocher de Madame de 
Caderousse fait assez souvenir de celui du 



de Madame Je Sèvîgnê. ^(^ 
Cardinal de Retz. Ah ! M. Bujche , que 
VQus êtesdivîu ! je vous ai conté comme je 
Tavois bien reçu. Je suis persuadée que, 
cette pauvre Caderousse mourra bientôt: 
à peine 5ait-Qn ici si elle est morte ou vi- 
ve; j'en dirai des nouvelles , si on veut les 
écouter. Corbinelli m'écrit des merveilles 
de vous; mais ce qui le charme, c'est qu'il 
croit et qu'il voit que vous m'aimez : il a 
tant d'amitié pour moi , qu'il est ravi que- 
Ton soit dans son goût. Mais que je le 
trouve heureux de vous voir^ devons tou- 
cher^ d'écrire auprès de vous ! Je crois 
que vous aurez eu aussi quelque jpîe de 
voir un de mes amis, et' qui est le vôtre sî 
véritablement. 

Monsieur DE SÉVIGNÉ. 

Dans l'intervalle des deux reprises, Jç 
vous dirai que je sors d'une symphonie 
charmante , composée des deux Camus et 
d'Ytier. Vous savez que l'effet ordinaire 
de la musique est d'attendrir ; quoique je . 
n'aie pa§ besoin de réprouver sur votre 
sujet, elle n'a pas laissé de renouveller mil-- 
le choses , q^ue le temps qu'il y a que nous 
5ommes.séparés, devroit avoir amorties. 
Mais sâvez-vous en quelle compagnie j'é-, 
tois ? Cétoit Mademoiselle de Lenclos , 
Madame de la Sablière, Madame de Sa- 
lins, Madcraoiscllç deFiennes, Madame 
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de Montsoreau , et le tout chez Made- 
moiselle de Rémond. Après cela , si vous 
ne me trouvez pas joli garçon , vous au- 
rez tort; car vous n'avez pas les mêmes 
raisons qu'elles , et vous ne voyez pas, d où 
vousêtes^ ma perruque noire, qui me rend 
effroyable; j'en aurai demain une autre , 
qui les rassurera, et qui me rendra un Ca- 
valiero Garbato, Adieu , vous soyez la 
bien échappée des périls du Rhône , et la 
bien reçue dans votre Royaume d^Arles. 
A propos, j'ai fait transir M. deCondora 
(i) sur le récit de votre aventure; il vous 
aime toujours de tout son cœuï*. 

Madame DE SÉVIGNÉ. 

Nous .Sommes en peine desavoirsî vou^ 
riez quand on vous harangue ; c'est une in- 
tommodité à quoi je craîgnors que vous 
ne fussiez sujette. Si vous faites aussi bien 
que vous dites , ils font fort bien de vous 
adorer. Le nombre de ceux qui me font 
des compliments, et qui me prient de vous 
en faire, et qiii me demandent de vos 
nouvelles, estinfîni ; j'auroislevisageaussi 
las que vous , si je les embrassois tous. Je 
ferai partir Brancas de vos relations. Le 
Père Bourdaloue a prêché ce litiatin au- 
delà de tous les plus beaux sermons qu'il 
ait jamais fait. La Cour va et vient à Ver- 
(i; M. Bossuet, depuis Syfque de Meauv. 

sailles ; 



de Madame de Sevigné. Si 
sailles : M. le Dauphin et M. d'Anjou se 
portent mieux ; voilà de belles nouvelles^ 
Madame de la Fayette, et tout ce qui esc 
ordinairement chez elle, vous font souve^ 
nir de l'amitié qu'ils ont pour vous , ee 
vous prient d'en avoir un peu pour eux. 
Madame de la Fayette dit qu'elle aime- 
roit fort à jouer le rôle que vous jouez \ 
quand ce ne seroit que pour changer /vous 
savez comme elle est Quelquefois lasse de 
la même chose. M. dVsez (i) est ravî 
des honneurs qu'on Vous rend; il est per- 
suadé, comme les autres , que depuis Saint 
Trophirae (3) , il n'y a point eu de nièce 
pareille à vous. Madame de Tourvîlle esc 
morte , la Gourville pleure fort biep. Ma- 
dame la Princesse (4) est à Châteaurout 
admultos annos. Votre fille est jolie, |q 
l'aime, et j'en ai beaucoup de soin, 

(a) 7acque9 A^hémar dç Moçteil , Cy^^Uj& â'U« 
sez, oncle de M. de Grignan. 

(3) Premier Evêque d* Arles. 

C4) Claire-Clémence de MaiIlé>Brézé , femme 4fl 
louis dç BpiirboD , Frinçe dç Coadé. 
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8ft ^ J^tcueiidksLtttre^^ . . 
LE TTR E X XV tl E 

A Paris ^ mercredi * i Jïf ar * tG'jt^ 

J E.n^îporot'encore reçu vos lettres; j'enj 
aurai peutêtre ayant <}ue de fermer celle- 
ci: songez, ma chère enfant, qu'il y ai 
huit jours que je n'ai eiide vos nouvelles ; 
c'est un siècle pour moi Vous étiez à Ar-| 
Jes ; mais je ne. sai& rien par vovis de vo- 
pe arrrvjéeà Aix. Il me vint hier.un Gm- 
plhorame ^(i) de ce, paysrià , qui étoit 
présent à cette arrivée, et qui vous a vu 
jouera petite prime avec Vardes, Bandoll 
et ua autre; je voudtoispouvoir vousdire: 
comme je Tai reçii,^et.ce qu'il m'a pa.rui 
de vous avoir vue-jeudi dernier. Vousad- 




quittee: 

avec le Père Mascaron, à qui je don-j 
nois un très-beau dîner ; comme il prêche 
à ma Paroisse, et> q^'il vint me voirrau- 
rre jour, j'ai penjsé que cela étoit d'une 
vraie petite dévote as lui dîanner un repas; 
il est de Marseille, et a trouvé fort bon 
d'entendre parler de Provence. Tai su cAr 

(0 M. df /uliaaiSi 



• ,^ de Madame de s iv igné. 83. 
tore par d'autres voies que vous avez eu 
troi>ou quatredémêlésà.vocreavénement : 
ma fille, on ne parvient point à ne point 
avoir de ces malheurs en Provjnce ; mais 
comme il n'y a peut-être rien de vrai dans" 
ce qu'on m'a conté, j'attendrai que vous 
m'en parliez, avant quede vous dire mon 
avis sur ce sujet. J'ai demandé à ce Gen- 
tilhomme si vous n'étiez point bien fati- 
guée, il m'a dit que vous étiez très-belle ; 
mais vous savez quenresyeux pour vous 
sont plus justes que ceux des autres : je 
pourroîs bien vous trouver abattue et fa-' 
tiguée au travers de leurs approbations. 
fai été enrhumée ces jours-ci , et j'ai gardé 
ma chambre; presque tous vos amis ont 
pris ce temps-là pour me venir voir;!* Ab- 
bé Têtu (i) m'a fort priée dç le distinguer 
en vous écrivant. Je n'ai jamais vu une 
personne absente être si vive dans tous les 
cœurs;, c'étoît à vous qu'étoit. réservé ce- 
miracle :* vous savez comme nous avons 
toujours trouvé qu'on se passoit bien des 
gens;. on ne se passe point de vous ; jrna 
vie est employée à parler de vous;, ceux 
qui m'écoutent le mieux , sont ceux que 

(2) Jacques Téfu » Abbé 4^ Beîvaî , Auteur </^* 
Stances chrétiennes sur divers passages de r^Ecrita-, 
ne-Sainte et dés, Pères. II étoit de l'Acadéruie Frtaa- 
cgise. Il ne faut pas le confondre avec un autre Abfcé 
TÇtu, qiH étoit aussi de l'Académie Fr/inçoîsc j'ct 
éont illn'esr jamais qiwstion..dàçis t^ î^ettrc^ dé.^V^r 
éiim&, de Sévïgtxéi 

G ij 
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je cherche le plus : n'allez point craindre 
que je sois ridicule i car outre que k sur- 
jet ne Test pas , c'est que je connois par- 
faitement bien , et les gens, et le lieu ^ et 
ce qu*il faut dire, et ce quil faut taire. 
Je dis un peu de bien de moi en passant ^ 
j'en demande pardon au Bourdaloue et 
au Mascaron ; j'entends tous les matins ^ 
ou Tun , ou Kautre : un demi-quart des 
merveilles qu'ils disent j^devroit faire une 
sainte. 

Je vous avoue > de bonne foi , ma pe- 
tite, que je ne puis du tout m'accoutu- 
j[ner à vous savoir à deux cents lieues de 
moi ; je suis plus touchée q,ue je ne l'étoîs» 
lorsque vpus étiez en chemin ; je repleure 
sur nouveaux frais ;. je ne vois goutte dans 
votre cœur ;" je me représente cent cho?- 
ses désagréables que je ne puis vous dire » 
je ne vois pas même ce que pense IVL de 
Grîgnan ; et tout est brouillé, je ne sais 
comment, dans ma tête. Je vous vois ac- 
cablée d'honneurs, et d*honneurs qui tien- 
nent fort au nom que vous portez ; rien 
n'est plus grand , ni plus considéré; nulle 
famille ne peut être plus aimable; vous y 
êtes adorée , à ce que je crois ; car le Coad- 
juteur ne m'écrit plus; mais j'ignore com- 
ment voiis VOUÉ portez dans tout ce tra- 
cas : c'c^t une sorte de vie étrange que 
celle d;s Proviaces ; on fait des affaires 



de Madame de Sévigné. ^ j* 
6t tour. Te m^imagine que vous faites des 
merveilles, et je voudrais bien savoir ce 
çue ces merveilles, vous cotitent , soie 
pour vous plaindre, soit pour ne vous 
plaindre pas. 

Je reçois votre lettre , ma chère enfant , 
et j'y fais réponse avec précipitation» par- 
ce qu'il est tard : cela me fait approuver 
les avances de provision. Je vois bien que 
tout ce qu'on m'a dit de vos aventures \ 
votre arrivée , n'est pas vrai , j'en suis très- 
aise ; ces sortes de petits procès dans les 
villes de Province , où Ton n'a rien au- 
tre chose dans la tête , font une' éternité 
d'éclaircissements , et c'est assez pour mou- 
rir d'ennuiè Mais vous êtes bien plaisante , 
Madame la Comtesse, de montrer mes let- 
tres; où est donc ce principe de cacho.- 
terie pour ce que vous aimez ? Vous sou^- 
vient-il avec quelle peine nous attrapions 
les dates de celles de M. de Grignan2 
Vous pensez m*appaiser par vos louanges^ 
et me trarter toupurs comme la gazette 
de Hollande ; je m'en vengerai. Vous ca- 
chez les tendresses que je vous mande |^ 
frîpppnne ; et moi , je montre quelquefois, 
et à certaines gens , celles que vous m'é* 
crivez. Je ne veux pas qu'on croie que 
]'ai pensé mourir, et que je pleure touff 
es jours» pour qui ? pour une ingrau. Je 
veux qu'on voie que vous m'aimes , ec 



{ 
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que si vous avez mon cœur toutender , j'ai 
une place dân$ le votre. Je ferai tous vos 
compliments. Chacun me demande, ne 
Siiis-je point nommé î-et je dis: non pas- 
encore, mais vous le serez: Parexemple^ 
«ommez-moi un peu M. d'Ormesson , et 
ïes mêmes ; il y a presse à votre souvenir ;, 
ce que vous m'envoyez ici est tout aussi- 
tôt enlevé ^.ils ont raison^ ma^fille, vous 
êtes aimable, et-rien n'est comme vous. 
Voilà du moins ce que vous cacherez- ; car 
depuis Niobé (3) , jamais une mère n*a 
parlé comme je Fais.Pour M: deGrignan^, 
il peut bien, s'assurer que si je puis qùel^ 
^ue jour avoir sa femme , je ne la lui ren- 
drai pas* Comment! ne pas me remercier 
d'un ttl présent ! ne me point dire, qu'il 
$st transporté ! n m'écrit pour me là de- 
mander, et ne me remercie pointi quand 
p la lui donne. Je çomprehds pourtant 
qu'il peut fort bien être accablé ainsi que 
vous, ma colère ne tient à gi^e^re, et ma 
tendresfîepourvousdèjjxtientàbeaucoirp.- 
Tout ce que vous me mandez est très^plai- 
sant y c'est dommage que vous n'ayez ea 
fc tempsd'en dire davantage. Moiîi)ieu , 

(9) Niobé, enorgueillie dé sa fécondité ., osa pré^ 
Mrer ses eiifaiMs à»ceux de Latone,.quî en fat iwi* 
l^e au point de faire tuer., à coups de âedies, les 

Quatorze enfants de Niobé par Apollon et par DfS'^ 
e, dont elle étoit itiere. Niobé, outrés de la plus 
luve douleur^ fu( tiAosformée ts^ tochcu Ovide ^ 



dk Madame de Sévigne.. Wj^ 
<îue j'ai d'envie de recevoir de voaLettres ! : 
Il y a déjà près d'.une. demi-heure que jç 
n*cn ai reeu. Je ne sais aucune nouvelle •;, 
Je Roi se porte fott bien ; if va de Ver»- 
«ailles à Saint-Gertnain , et deSaint^Ger»-- . 
main à Versailles» jont est comme ilétbir* 
la Reine fait souvent ses dévotions , et 
va au îsalut du Saint-Sacrement. Le Perc- 
Bourdaloue prêche,' bon Dieu ! tout est; 
au-dessous des louanges qu'il tnéritc. L'au- 
tre jour notre Abbé eut un démêlé avanc 
le sermon avec M,, de Noyon (4)., qm \mi 

! fit^tendi*equ'il4cvoitbîen qui ttersa pla- 
ce à anhoramedélamaison-deClermont;, 
on a fort ride ce titre pouravoirk place 
d'un Abbé à l'Eglise ;.on a b'ien recompté- 
là-dessos toutes les clefs dje la maison de 
Tonnerre, et toute la science dij Prélat/ 
sur la pairie^ Je dîne tous. Tes vendredÎH^ 
chez le Mans (|) avec M. de k R. F. ,JVIa- 
damedeBrissac et Benseradè, qui toujoum ; 
y faitla joie de la compagnie. Si h Pro- 
vence m'aime , je suis fort sa servante 
aussi ; conseryez;-raoi Thonneurde ses bon-, 
nés grâces ; jç liii ferai mes compliments^, 

I quand vousvoudrcz. Je vous ai donnéuti^; 
voyage , c*est à vous de le placer. Je ne di&; 

C4) François de Cîermont-Tonnerre , Evêque ef. 
Comte de Noyon , Pair de France , Commandcùci 
des ordres du Roi. 

(5) Philibert-Emmanuel de Beaumanoijr, Evéqu^- 
du MàAS , Commandeur des ordres du &oL. 
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rien à M. de Vardes, ni à mon amî Cor- 
binelli ; je ks crois retournés en Langue- 
doc, raimé votre fille à cause de vous ; 
mes entrailles n'ont point encore pris le 
train des tendresses d'une grand'mere. 



LETTRE XX IX 

A L A M É M £. 

A Paris , vendredi i s Mars tSjt» 

jS/x E voici à la joie de mon cœur» toute 
seule dans ma chambre à vous écrire pai* 
siblement » rien ne m'est si agréable que 
cet état. J'ai dîné aujourd'hui chez Ma- 
dame de Lavardin » après avoir été en 
Bourdaloue où étoient les merçs de l'Egli- 
se ; c'est ainsi que j'appelle les Princesses 
de Conti et de Longueville. Tout ce qui 
étoit au monde étoit à ce sermon ; et ce 
sermon étoit digne de tout ce qui l'écou-* 
toit. J'ai songé vingt fois à vous, et vous 
ai souhaitée autant de fois auprès de moi ;| 
vous auriez été ravie de Tentendre , et moi 
encore plus ravie de vous le voir entendreL 
^. de la R. F. a reçu crès-plaisammeniy,^ 
chez Madame de Lavardin , le çomplinieo^ 
quevQuslui faites > on a fort parlé dévoua 
M. d'Ambres y étoit avec sa cousine d^ 
i^rissac il a paru s'intéresser beaucoup 

voir' 



de Madame de Sévigné. 8^ 
votre prctendu naufrage ; on a parlé de vo- 
tre hardiesse ; M. de la R. F. a dit que voini - 
aviez voiJu paraître brave, dans Tespéran- 
ce que quelque charitable personne vous 
en érapêcheroit ; et que n'en ayant point 
trouv.é , vous aviez dû être dans le même 
embarras que Scaramouche. Nous avons 
été voir à la foire wk grande diablesse de 
femme , plus grande que Riberpré de toute 
la tête; elle acCouirha Tautre jour de dtux: 
gros enfants qui vinrent de front, les bras 
aux côtés: c'est une grande femme tout 
à fait. J'aî été faire des compliments pouc 
vousàThôtelde Rambouillet, on vousca 
rend mille. J'ai été chez Madame du Pui- 
du-Fou ; faî été, pour la troisième fois » 
chez Madame de Maillanes; je me fais rire 
moi-même en observant le plaisir que j'ai 
de faire toutes ces choses. Au reste , si vous 
croyez les filles de la Reine enragées, vous 
croyez bieu. Il y a huit jours que Madame 
de Ludre, Coëtlogon et la petite de Rou» 
vroi , furent mordues d'une petite chienne 
qui étoit à Théobon ; cette petite chienne 
est morte enragée ; de sorte que Ludre » 
Coëtlogon et Rouvroi sont partis ce matin 
pour aller à Dieppe , et se faire jetter trois 
fois dans la mer. Ce voyage est triste, Ben- 
serade en étoit au désespoir. Théobon n'a 
pas voulu y aller, quoiqif'elle ait été mor* 
dillée. La Reine ne veut pas qu elle la ser- 
Tome /. H 
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vc, qu'on ne sache ce qui arrîverîde toute 
cette aventure. Ne trouvez-vous point que 
Ludre ressemble à Andromeçie? Pour moi, 
je la vois attachée au rocher, et Tréville 
sur un che\'al ailé qui tue le monstre. Ah , 
Zesii ! Matante te Grignt^n , tetran[c sosc 
fétre \ettét toute nuerdans la mer ( i). 

Voilà bien des lanternes, et je ne sais 
rien de vous; vous croyez que je devine 
ce que vous faites; mais j'y prends trop 
d'intérêt ,ct à votre santé , et à l'état de 
votre esprit, pour vouloir me borner à ce 
que j'en imagine : les moindres circonstan- 
ces sont chères de ceux qu'on aime parfai- 
tement , autant qu'elles sont ennuyeuses 
des autres; nous l'avons dit mille fois , et 
Cela est vrai. La Vauvineux vous fait cent 
compliments; sa fille a été bien malade ; 
Madame d'Arpajonl'a été aussi: nommez* 
moi tcut cela avec Madame de Verneuil 
à votre loisir. Voilà une lettre de M. de' 
Condom, qu'il m'a envoyée avec un billet 
fort joli. Votre frère entre sous les loix 
de Ninon (z) ; je doute qu'elles lui soient 
bonnes; il y a des esprits à qui elle^ ne va- 
lent rien ; elle avoit gâté son père; il faut 
•le recommander à Dieu ,• quand on est 
chrétienne, ou du moins quand on le veut 
ctre , on ne peut voir les dérèglements sans 

il) Manière de prononcer de Madame de Ludre. 

^^3 Msdc^tnoiseUe de Lenclos. 
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dia^n. Àh^ Bourdalou€ ! quelle&divines 
vérirés fous nous avez dites. aujourd'hui 
sur la.mort ! Madame de la Fayette y éroic 
po«ria première fois de sa vie, elle étoic 
transportée d'admiration ; elle est ravie de 
votresouvenir. Je lui ai dwmé une belle; 
copie de votre portrait : il pare sa*châm* 
bre,où vous n-êt^ jamais oubliée^ Si.vous 
êtes encore de rhameur dont. vous éciezi 
i Sainte-Marie , et que voius gardiez mes 
lettres, voyez si vous n'avez pas reçu cello 
du 18 Février. 

Je vis hier une chose c^îez Mademoi^ 
SEïjLE , qui rac fit plaisir. Madame de.Gê- 
vres arrive, Belle, charmante et de bonne 
grâce: je pense qu'elle s'attendoit que je 
lui dusse qfFrir ma placjs ; ma foi , je lui 
devoisunc incivilité de l'autre jour, je lui 
payai comptant t je ne branlai pas. Made- 
moiselle étoi? an lit ; Madame de Gê- 
vres a donc été contrainte xie se mettre au- 
dessous de l'estrade : cela est fâcheux. On. 
apporte! Èoireà Mademoiselle , il 
faut donner la serviette ; je vois Madame 
de Gcvres qui dégante sa main maigre ; je 
pousse Madame d'Arpajon, qui étoit au- 
dessus de moi; elle m'entend , .et se dé- 
gante ; et d'une très-bonne grâce avance 
un pas, coupe la Duchesse, et prend et 
donne la servi^te. La Duchesse en a eu 
toute la honte : çlle étoit montée sur l'es- 

Hij _ ' 
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trade , cHeavoit ôcé ses gants, et tout cela 
pour voir donner la serviette de plus près 
par Madame d'Arpajon. Ma fille , je suis 
méchante , cela m'a réjouie; c'est bien em- 
ployé j a-t-on jamais vu accourir pour ôter 
a Madame d'Ârpajon qui est dansla ruelle, 
un petit honneur qui lui vient tout naturel- 
lement ? Madame de Puisieux s'en est épa* 
noui la rate. Mademoiselle n'osoic 
lever les yeux , et moi j'avois une mine 
qui ne valoir rien. Après cela on m'a dit 
cent mille biens de vous, et Mademoi- 
selle m'a commandé de vous dire qu'elle 
est fort aise que vous ne soyez point noyée, 
et que vous soyez en bonne santé. 

Je vous donnerai ces deux livres de la 
Fontaine; et quand vous devriez être en 
colère, je vous dirai qu'il y a des endroits 
jolis et d'autres ennuyeux; on ne veut ja- 
mais se contenter d'ayoir bion fait ; et en 
voulant mieux faire, on fait plus mal. 



LETTREXXX. 

A LA MÊME. 

A Paris ^ dimanche tj Mars tSjt^ 

JVl ONSIEUR de la Brosse veut que i 
lettre l'introduise auprès de vous ; n*eslj 
ce pas se moquer des gens ? Vous sav< 
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Testime et l'amitié que j'ai pour lui ; vous 
savez que' son père est Tup de mes plus 
anciens amis; vous savez vous-même le 
mérite de Tun et de l'autre , et vous avez 
pour eux tous les sentiments que je vout 
droîs vous inspirer j vous voyez donc bien 
que ma lettre ne peut lui être utile ; c'est 
à moi qu'elle est très-bonne ; car , en vé- 
rité, j'aime à vous écrire. C'est une chose 
plaisante à observer que le plaisir qu'on 
prend à parler, quoique de loin , à une 
personne que l'on aime, et l'étrange pe* 
santeur qu'on trouve à écrire aux autres. 
Je me trouve heureuse d'^avoir commencé 
ma journée par vous. Le petit PequttkXQXt 
au chevet de mon lit pour un épouvanta- 
ble rhume, qui sera passé quand vous re- 
cevrez cette lettre. Nous parlions de vous, 
et de là je me mets à vous écrire. Je ne 
comprends rien aux postes; elles sont dé- 
réglées; et ces gens si obligeants qui par- 
tent à minuit pour porter mes lettres ^ 
n'ont point assez de soin de me rapporter 
vos réponses. Nous parlons sans cesse de 
vos affaires r Abbé et moi ; il vous rend 
compte de tout , c'est pourquoi je ne vous 
dis rien. Votre santé , votre repos , vos 
affaires , ce sont les trois points de mon 
esprit, d'où je tire une conclusion que je 
vous laisse à méditer. 

H iîj ; 
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L E T T RE XX XL 

A LA M È M E._ 
A Paris , mercredi 1 8 M^rs 1 6j t, 

3 E reçois deux paquets ensemble, qtji ont 
été retardés considérablemenr. Tapprends 
enfin par vous même votre entrée à Aix : 
mais vous ne me dites pas si votre mari 
étoîc avec vous, ni de quelle manière Var- 
des honoroit votre triomphe; da reste, 
vous mereprésentez ce triomphe très-plai- 
samment , aussi bien que votre embarras 
et vos civilités déplacéejs. Bon Dîeuî que 
n etoisje avec vous 1. Ce n'est pas que 
j'eusse mieux fait que vous , car je n'ai pas 
le don de placer èi juste les noms sur les 
visages ; au contraire, je fais tous les jours 
raille sottises là-dessus : mais, il me sem- 
ble que je vous aurois aidée , et que j'au- 
roîs fait du moins bien des révérences. Il 
est vrai que c'est un métier tuant que cet 
excès de cérémonies et de civilifés; tâ- 
chez cependant de ne vous relâcher sur 
rien, et de vous accommoder aux mœurs 
et aux manières de ceux avec qui vous 
avez à vivre,. 

Il y a présentement une nou\'elle qui 
fait l'unique entretien, de Paris. Le Roira 
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commandé à M. de S de se défaire de 

sa charge, et tout de suite de sortir de, 
Paris. Savez- vous. pourquoi ? Pour avoi,r 
trompé au jeu^ et avoir gagne cinq ceots 
mille écu5avecde$ cartes ajustées. Le, car- 
rier fut interrogé par le Roi même; il nia 
d'abord; enfin, sur le pardon que Sa Ma- 
jesté lai promit, il avoua qu il faisoit ce 
irfctier depuis long-temps ; on dit même 
que cela se répandra plus loin , car il y 
a plusieurs maisons où ilfournissoit de ces 
bonnes cartes rangées. Le Roi a eu beau- 
coup de peine à se résoudre à déshonorer 
un, homme de la qualité de S,... ; mais 
comme depuis deux mois tons ceux qui 
jouoient avec lui étoient ruinés , Sa Ma- 
jesté a cru qu'il y alloit de sa conscienc.e 
à f»re éclater cette fripponnerie. S„. sa- 
voit si bien le jeu des autres, que toujours 
ilfaisoit va tout sur la dame de piqye, 
parce que tous les piques étoient dans les 
autres jeux. Le Roi perdoit toujours à 
trente-UB de trèfle, et disoit : le trèfle ne 
gagne point contre le pique eu ce pays- 
ci. S.... avait donné trente pistoles aux 
valets-ëe-obambre de Madame de la Va- 
liere, pour leurfaire jetter dan^ la rivière 
toutes les canes qu'ils avoient, sous pré- 
texte qu'elles n étoient point bonnes , eyc 
avoit introduit son carrier. Celui qui le 
conduisit d^ns cette, brfle vie s'atppellc 

H iv 
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JPradierj et s'est éclipsé. S.,», auroit dft , 
s'il avoîc été innocent, se mettre en prî- 
.<on , et demander qu'on lui fît son procès : 
Kiais il n'a pas pris ce chemin , et a trou- 
vé celui de Languedoc plus sûr ; bien des 
gens lui conseilloient celui de la Trape 
après un malheur comme celui-là. 

Madame d'Humieres (i) m'g chargée 
'de mille amitiés pour vous: elle«'en va à 
Lille, où elle sera honorée , comme vous 
rêres à Aix. Le Maréchal de Bellefond , 
par un pur sentiment de piété, s'est ac- 
commodé avec ses créanciers ; îl leur a 
cédé le fonds de son bien , et donné plus 
de la moitié du revenu de sa charge (2) , 
pour achever de payer les arrérages. Cette 
exécution est belle, et fait bien voir que 
ses voyages à la Trape ne sont pas inutiles. 
J'aUai voir l'autre jour cette Duchesse de 
.Ventadour ,elle étoit belle comme un an- 
ge. Madame la Duchesse de Nevers y 
vint coëfFée à faire rire: il faut m'en croi- 
j'e , car vous savez comme j'aime la mode. 
La Martiti l'avoit brétaudà par plaisir 
comme on patron de mode excessive : elle 
avoir donc tous les cheveux coupés sur la 
tête, et frisés naturtlkmtnt par cent jja^ 
pillottes qui la font souffrir toute lanuir; 
cela fait une petite tête de chou ronde » 

Ci) N... de la Châtre, Maréchal â*HumîereSt 
C^) JDe prcsnier Malue-d'H^tsl du Ko!» 
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sans que rien accompagne les cotes. Elle 
n'avoit point de^oêflre; mais encore passe^ 
elle est jeune et jolie : mais que toutes ces 
femmes de Saint-Germain se fassent /c- 
tormer par la Martin , cela est au point ^ 
que le Roi et routes les Dames en pâmeni; 
de rire : elles en sont encore à cette jolie 
coëfFureque Montgobert fait si bien.; je 
veux dire , ces boucles renversées. Voilà 
tout ,^ elles se divertissent à voir outrer 
cette nouvelle mode jusqu'à la folie. 

Votre frère est à Saint- Germain ; il est 
entre Ninon et une c*omédienne (3), et 
Despréaux sur le tout : nous lui faisons 
une vie enragée. 

- t3) I^ Champmélé. 
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A L A M É M E. 

Du mime jour t S Mari iSyi» 

zVvANT que d'envoyer mon paquet, 
je fais réponse à votre lettre du 1 1 que je 
reçois Je suis plus désespérée que vous des 
retardements de la poste^ 

Monsieur DE Barillon (i). 

J'interromps la plus aimable des mères 
(s) ConseîMor d'Etat^ Amtosadeuf ea Aoglot^ri. 
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du monde pour vous dire trois mots qui 
ne seront guère bien arranges , hiais qai 
seront vrais. Sachez donc 1. Madame , que 
je vous ai toujours plus aimée que je ne 
vous l'ai dit ; et que si jamais je gouver- 
né y la Provence n'aura plus de gouver* 
nante. En attendant, gouvernee-vous bîen> 
et régnez doucement sur les peuples que 
Dieu a soumis à vos loix. Adieu ,. Mada- 
me , je quitte Paris sans regret. 

Madame de Sévigné. 

Cest ce pauvre Barillon qui m'a inter- 
rompue , et qui ne me trouve guère avaa- 
céc de ne pouvoir pas encore recevoir de 
vos lettres sans pleurer. Je ne le puis, ma 
fille ; mais ne souhaitez point que je le 
puisse ; iaimez mes tendresses, aimez ries 
foiblesses; pour moi , je m'en accommode 
fort bien ; je les aime bien mieux que des 
sentiments de Sénecjue et d'Epictete. Je 
suis douce, tendre jusqu'à la folie; vous 
'm'êtes toutes choses, ma chère enfant, je 
lie connois que vo^s. Hélas ! je suis biea 
|)récisément comme vous pensez , c'est- 
à-dire , d aimer ceux qui vous aiment et 
qui se souvienneirt de vous ; je le sens 
tous les jours. Quand je trouvai Mellusinej 
Je cœur me battoitde colère et d'émorîor; 
elle s*approclia comme vcms savez, et me 
..4j* ; Hç bien ^ Madame , êtes^vous bi^ 
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ftchée? Oui,. Madame ^ lui dis-jc,^ on ne 
peut pas plus. Ah ! vraiment , je le crois ^ 
il faudra vous aller consoler. Madame , 
n'en prenez pas la peine ^ ce seroit une 
chose inutile. Mais , rae dit-elle , n'êtes* 
vous pas chez-vous? Non , Madame ^ oxt 
ne m'y trouve jamais. Voilà notre dialo* 
gue. Je vous assure qu'elle est dtbtllà ^ 
comme dit Gonlanges : il nfe me semble 
pas qu'elle ait une langue présentement. 
Mais je veux revenir à mes lettres qu'on ne 
vous envoie point; j^en suis au désespoir. 
Croyez-voijs .qu'on les ouvre ? Croyez- 
vous qu'on les garde? Hélas! je conjure 
ceux qui prennent cette peine de considé-- 
rer le peu de plaisir qu'ils ont à cette lec- 
ture , et le chagrin qti'ils nous donnent. 
Messieurs, du moins ayez soiade les faire 
recacbeter , afin qu'elles arrivent tôt on 
tard. Vous parlez de peinture ;. vraiment 
vous m'en faites une de l'habit de vos^ 
Dames , qui vaut tout ce qu'une descrip-^ 
tion peut valoir. Vous dites que vous 
voudriez bien me voir entrer dans votre 
chambre , et m'entendre discourir. Hélas !. 
c'est ma folie que de vous voir, de vous 
parler, devons entendre; je me dévore 
de cette envie ^ etdu déplaisir de ne vous 
avoir pas assez écoutée , pas assez regar- 
dée : il me semble pourtant que je n'ea 
pecdrois guère les moments ; mais en&L», 

93*y50B 
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je n en suis pas contente ; je suis folle , H 
D*y a rien de plus vrai ; mais vous êtes 
obligée d'aimer ma folie. Je ne comprends 
pas comme on peut tant penser à ' une 
personne ; n'aurai-je jamais tout pensé i 
Non I que quand je ne penserai plus« 



LETTRE X X X 1 1 L 

^A LA MÊME, 

A Paris y vendredi xo MarstGyt. 

JVloNsiEUR le Coadjuteur de Rheims 
(i) étoit l'autre jour avec nous chezMa- 
ilame de Çoulanges. Je me plaignis à lui 
du désordre de la poste j il me dit.qu'elle 
lui fàisoit des tours aussi-bien qu'à moi; 
qu'il vous avoit écrit deux ÏFois, et qu'il 
n'avoit point eu de réponse. Il s'en est allé 
à Rheims , et Madame de Çoulanges lui 
disoit : Quelle folie d'aller à Rheims ! et 
qu'allez-vous faire là ? Vousvous y ennuie- 
rez comme un chien ; demeurez ici , nous 
nous promènerons. Ce discours à un Ar- 
chevêque nous fit rire et elle aussi ; nous 
ne le trouvâmes nullement canonique ^ et 
nous comprîmes pourtant que si plusieurs 
Dames le tenoient à des Prélats , elles ne 
perdroient pas leurs paroles M. de la Rc 
, il) Charles-Afaoricç le TeUiçi:. a» 
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F. 'm'a demandé plus de dix fois si vous 
n'aviez point reçu ses dragées ; er je lui ai 
ditcoutes vos douceurs là-dessus. Voici uoe 
histoire qu'il vous envoie cette fois au lieu 
dedragées. Le Comte d'£srrées lui a conté 
qu'en son voyage de Guinée , il se trouva^ 
parmi des chrétiens ; qu'étant entré dans 
une Eglise , il y trouva vingt Chanoines 
nègres tous nus , avec des bonnets quar-^ 
rés, et une aumuce au bras gauche > qui 
chantoient les louanges de Dieu. Il vous 
prie de faire réflexion sur cette rencontre, 
et de ne pas croire qu'ils eussent le moin- 
dre surplis, car ils étoient comme quand 
on sort du ventre de sa mère, et noirs 
comme des diables. Voilà ma commission. 
Madame de Guise a tait un faux pas à 
Versailles ; elle n'en a rien dît; elle est ac- 
couchée à quatre mois d'un pauvre petit 
{garçon qui n*a point été baptisé. Voilà un 
bel exemple pour se consei^ver , et pour 
îie point cacher ses fausses démarches, 
D'Hacqueville vous a envoyé une assez 
plaisante chanson sur M. de Longueville; 
c'est à l'imitation d'un certain récit de bal- 
let que vous ne connoissez point , et que 
je vous ai dit qui étoit le plus beau du 
monde, Je le sais, et je le chante bien, 
La lettre que vous avez écrite à Guitaut 
est fort jolie. J'aime passionnément vos 
lettres. Si les miei^nes vous peignent biea 
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t;e que je vous dis , et que vous croyîci 
le voir , vous vous souviendrez des Cha- 
noines de Guinée. On donna l'autre jour 
au Père Desmàres (i) un billet en mon- 
tant en chaire i il le lue avec ses lunettes ; 
c'étoit T 

De par Monseigneur de Paris , 

On déclare à tous les maris , 

Que leurs femmes on baisera , alléluia^ 

. Il en lut plus de la moitié : on pensa 
mourir de rire. 11 y a des gens de bonne 
humeur, comme vous voyez. Je croîs que 
vous savez que Mademoiselle a chassé 
Guilloire.. Le pauvre Segrais ne tient à 
guère. C'est qu'ils ont témoigné trop li- 
brement leurs sentiments sur M« de Lau- 
2un, Dites un petit mot de Madame de 
Xavardin dans une de vos IcttreSsj elle est 
toujours enthousiasmée de votre mérite; 
et moi , de la tendresse que j'ai pour voujs : 
si je ne vous en parle pas assez à mon gré , 
c'est par discrétion; mais*, en un mot, 
vous m'occupez toute entière ; et sans 
Vous donner aucun rendez-vous d'esprit, 
comme Mademoiselle de Scudery , soyez 
assurée que vous ne sauriez penser à moi 
en aucun temps que je ne pense à vous. 
Regardez un peu la lune , cette lune que 
je regarde aussi; nous voyons la même 

î {%) Prêtre de TOratoke* 
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chose, quoiqû'à deux cents lieues Tune 
de l'autre* 



LETTRE XXXIV. 

A L A M É M £. 

A Paris, lundi ^3 Mars tSjt. 

V-iELA n'est-il pas cruel de n'avoir pas 
encore reçu vos lettres ? Voilà M. de Cou- 
îanges qui a reçu les siennes, et qui vient 
ra'insulten II m'a montré vos réponses i 
IVx voto , qui est tellement à mon gré que 
je lai lue deux fois avec plaisir. Ah ! que 
vous écrivez à nia fantaisie ! Cet ex voto , 
qui fut fait au bout de la table où je. vous 
écrivois, me réjouit fort , et me fit sou- 
venir du -jour que je fus:sî malheureuse- 
ment perdue : vous souvient-il combien 
vous me fûtes cruelle ce jour- là ? Vous me 
condamnâtes sans miséricorde j et route la 
sollicitation de d'Hacqueville ne put pas 
«nême vous obliger à revoir mon procès. 
11 est vrai que je fis une grande faute; 
înais aussi d'être pendue haut etcoun, 
comme je le fus, c'étoit une grande pu- 
nition. La chanson de M. de Coulanges 
étoit bonne aussi ; il y a plai-sir de vous 
envoyer des folies, vous y répondez dé- 
licieusement. Vous savez que rien n'atcra* 
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]>e tant que quand on croit avoi r écrit pour 
divertir ses amis , et qu'il arrive qu!îls n'y 
prennent pas garde, ou qu'ils n'en disent 
pas un mot. Vous n'avez pas cette cruau- 
té ; vous êtes aimable en tout et par-tout : 
hélas ! combien vous êtes ai mée aussi ! com- 
bien de cœurs où vous êtes la première ! 
Il y a peu de gens qui puissent se vant&r 
d'une telle chose. M. de Coulanges vous 
écrit la plus folle lettre du monde , et 
d'après le naturel ; elle m'a fort divertie. 
Enfin, les femmes sont folles, il semble 
qu'elles aient toutes la tête cassée ; on 
leur met le premier appareil , et elles se 
reposent comme d'une opération ; cette 
folie voAJsréjouiroitfortsi vous étiez ici. 
U fus hier chez M. de la R. F. , je le 
trouvai criant les hauts cris ; ses douleurs 
étoient à un tel point que toute sa cons- 
tance étoit vaincue ; Tcxcès de ses dou-^ 
leurs l'agitoit de telle sorte qu'il étoit en 
Tair dans sa chaise avec une fièvre violen- 
te. U tne fit une pitié extrême; je ne Ta- 
vois jamais vu dans cet état. Il me pria de 
vous le mander , et de vous assurer que les 
roués ne souffrent point en un moment ce 
qu'il souffre la moitié de sa vie , et qu'aussi 
il souhaite la mort comme le coup de 
grâce : sa nuit n'a pas été meilleure. ' 

Je reçois présentement votre lettre ; et 
me voilà toute seule dans ma chambre j 

pour 
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pour vous écrire ce vous faire réponse. 
Au sortir d'un lieu où j'ai dîné , je reviens 
fort bien chez moi , et quand j'y trouve 
une de vos lettres, Centre et j'écris : rien 
n'est préféré à ce plaisir ; en sorte que je 
languis après les jours de poste. Âh ! ma 
fille, qu'il y a de différence de ce que j'ai 
pour vous , et de ce que Ton a pour quel- 
qu'un qu'on n'àime point ! Vous voulez 
que je lise de sang froid le récit du péril 
que vous avez couru ; j'en ai été encore plus 
effrayée par les lettres qu'on m'a montrées 
d'Avignon et d'ailleurs que parles vôtres. 
Je comprends bien le dépit qui fit dire à 
M. de Grignan : vogue la gaierc. En véri- 
té , vous êtes quelquefois capable de met- 
tre au désespoir. Si vous m'aviez cache 
cette aventure , je Tauroîs apprise d'ail- 
leurs, et je vous en aurois su très-mau« 
vais gré. Je vous avoue que je serai très- 
mal contente de M, de Marseille, s'il ne 
fait que Ce que nous souhaitons. Il a beau 
dire, je ne tâte point de son amour pour 
ia Provence ; quand je voiç qu'il ne die 
rien pour empêcher les quatre cents cin- 
quante mille francs, et qu'il ne s'écrie que 
sur une ba|;atelle , je suis sa très-humble 
servante, f'ai une extrême impatience de 
savoir ce qui sera enfin résolu. Madame 
d'Angoulême m'a dit qu on lui a voit man» 
dé que vous étiez la personne du monde 
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la plus polie ; elle vous fait mille compli- 
ments, le craios plus q,ue vous mon voya- 
ge, de Bretagne; il me semble que c'e.sera 
encore urie autre séparation , une douleur 
sur une douleur^» et une absence sur une 
absence : enfin , je commence à m'afflîger 
rout de bon ; ce sçjra vers lé commence- 
mentde Mai.Pour monautre voyage donc 
vous.m'asfiurea; que le chemin est libre, 
vous savez qu'il dépend de vous; je vous 
Tâi donné : vous manderez à d'Hacquc- 
ville en quel, temps vous voulez qu'il soit: 
placé. M. dé Vivonne abonne mémoire 
de me faire un. compliment si vieux ; 
faitesrlui mes compliments ,Je lui écri- 
rai, dans deux ans.- N'étes-vous pas à 
merveille avec Bandol ? Dires-lui mille 
amitiés pour moi :. il a écrit une lettre à- 
M. dé Coulanges,. une lettre qui loi res- 
semble ^ qui esc airaitble. Prenez garde , 
au reste, que votre paresse ne vous fasse 
perdre votre argent au jeu : ces petites 
J>ertes fréquentes sont comme les petites 
.pluies qui gâtent bien Ifes chemins. Je vou& 
embrasse , ma'.cbere fille ,,er je vous con- 
jure de m'aimer toujours ^.puisque c'est la 
seule chose que je souhaite, en ce monde 
pour moi; je fais bien d'autres souhaits 
pour ce qui vous regarde ronfin, tpuD 
tourne ou sur vous» ou de vous, ou p^r 
vous. 
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L E T T R E X X X V. 

A I A MÊME. 

A Livry , mardi-saint x^ Mars tSj-t. 

Il y a trois heures qjje je suis ici , ma 
chère cflfant. Je suis partie de Paris avec 
FAbbé , Hélène ^ Hébert et Marphise ,. 
dans le dessein de me retirer du monde et 
du bruit'pour jusqu'à jeudi aa soir : je pré^ 
tends être en solitude ; je fais de ceci une 
petite Trape; je vcuxy prier Dieu ^ y faire 
milleréflexions; j'ai résolu d!y jeûner beau-» 
coup pour routes sortes déraisons ; de mari . 
cher. pour tout le temps que j-ai été daijs 
ma chambre^ et sur-tout de m'ennuyec 
pourTamour ()e Dieu^ Mais ce que, je fe^^ 
xaibeaujcoup tmeux que tout cela ,. &' est d& 
penser^ vous ^ ma fille; jen'ai pas encore 
cessé de^puis que je^uisarrivée » et ne poù*« 
rant contenir tpi» mes sentimentSi jenie^ 
suis mise à vous écx'ne ais :bout de cette: 
petite allée sombre que vous aimez», 
assise sur ce .sivge dé mousse.oài jîsl vous 
ai vue quelquefois couchée-Mais, mon- 
Dieu! où ne vous ai^je point vue ici fec 
dfe quelle façon tout^/cs^pensées me ùn^ 
versent-elles lecoeur"? Hrfy a^^pointcEen- 
âcoit ^goiutd& lieu^y. nLdaiis la^ maison ^ 

l ij. 
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plu. Je n'avoîs jamais été à Livry Ta ot>- 
mâîne-sainre: hélas! que je vous y ai sou- 
haita ! Maïs, jp m'en retourne à Pirià par 
nécessité ; j'y trouverai de vos lettres , et 
je veux demain aller à la passion du Père* 
Bo^rdala^e pu du Père Masçaron ;^ j'ai 
toujours honoré les belles passions. Adieu ^ 
ina chère petite , voilà ce ^ue vous aurçz 
de Livpy : /si j'avxîîs eu la force de ne vous: 

r point écrire , et de faite un sacrifice 
Dieu de tout ce que j'y ai senti , cela, 
vaudroit mieuK que toutes; les pénitences 
du monde : mais au lieu d'en faire un bon 
«sage , j'ai cherché de la consolation à; 
vousen parler: ah, ma fiUe! qpe cela est: 
foible et misérable ! 



LETTRE' XXXVI B.. 

•/' Ai LA. » %W& 

AVaris^.vcni^cài'Saint x^ Mars tSyim- 

J'Aî trouve ici un gros paquet de vo^ 
lettres ; je ferai réponse aux. Messieurs ,v 
^uand je ne serai pas si dévote r en atten»- 
dant , embrassez wtre cher mari po^r 
tnoi ;, je suis touchée die son amitié erde; 
€a lettre..Jé suis bien aise de savoir que 
^ le ont d'Avignon est encore sur le do&» 
^bCwtfijutfittr rc'est donc lui ^ui vx)u&;p 
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tfair passer ;^ car pourlepauvreGi'ignant^, 
y se noyoit par dépit contre vous, il air 
mait autant mourir, que d'être avec des. 
gens si déraisonnables ;Je Coadjuteur esc 
perdu d*avx3ir ce crime avec tant d'à vitres- 
Je suis très-obligée à Bandol de m'avoir 
fait une si agréable relation. Mais d ou 
vient,. mon enfaiit.^. que vous craignez 
qu'une autre lettre n'efface la vôtre ? vous 
ne Tavez donc pas. relue ? £ar pour moi ^ 
qui l'ai lue avec attention , elle m'afait 
un p]aisir«ensibley un plaisir à a!être ef- 
fecé par riea,, un plaisir trop agréable 
pour un jour' comme aujourd'hui. Vous 
contentez n>a curiosité sur mille choses 
que î© voulois savoir : je me doutois bien, 
que les prophéties aboient été entière* 
ment fausses à Tégard de V?rdes ; je me 
doutois bien aussi que vous n'auriez fait 
aucune' inciviléré; je medoutcùs bien en^^ 
core de l'ennui que vou^ avez jet ce qui 
vous surprendra, c'est que q*ielque aver- 
sion que je vous aie toujoui^ vue pour lefr. 
narrations, j'ai cru que vous aviez trop 
d'esprit pour ne pas voir qu'elles sont quel- 
quefois agréables et nécessaires. Je crois- 
qu'il n'y arien qu'il faille entièrement ban?* 
uir de la conversation , et que le jugement 
et les occasions doivent y faire entrer tour 
à tour toùt^ ce qui est le plus à propos» 
Je ne sais pourquoi vous ditesi que vous. 
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.ne contez pas bien ; je ne connois personne 
qui attache plus que vous : ceneseroit pas 
une sorte de chose à souhaiter uniquement; 
mais quand cela tient à l'esprit et à la né- 
<:essité de ne rien dire qui ne soit agréable > 
je pense qu'on doit être bien aise de s'en 
acquitter comme vous faites. 

J'ai entendu la passion du Mascaron» 
qui , en vérité , a été très-belle et très-too- 
chanre. J'avoîs grande envie de me jetter 
dans le Bourdaloue ; mais l'impossibilité 
m'en a ôré le goût : les laquais y étoienc 
dès mercredi > et la presse étoit à mourir. 
Je savois qo'ii devoit redire celle quelVÎ. 
de Grignan et moi nous entendîmes l'année 
passée aux Jésuites , et c'étoit pour Cela 
que j'en avois envie ; elle étoit parfaite^ 
ment belle , et je ne m'en souviens que 
comme d'un songe. Que je vous plains 
d'avoir eu un méchant prédicateur ! Mais 
pourquoi cela vous fait-il rire? J'ai envie 
de vous dire encoreceque je vous dis une 
fois : ennuyei'vous , ceia est si méchant. 
Je n'ai jamais pensé que vou^ ne fussiez 
pas très'bien avec M. de Grignan ; je ne 
crois pas avoir témoigné que j*en doutasse; 
toutauplu^ ) je souhaiterois en entendre 
un mot de lui ou de vous , non point par 
manière de nouvelle , mais pour me corv* 
firmer une chose que je désire avec vint 
<k passion. La Provence ne serolt pas 

supportable 
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supporrable sans cela , et je comprends 
bien aisément tous les soins de M. de Gri- 
gnan pour vous empêcher d'y mourir d'en* 
nui ; nous avons /lui et moi , les mêmes 
symptômes. 

Le Maréchal d'Albert a gagné un pro* 
ces de quarante mille livres de rente en 
fonds de terre; il rentre dans tout le bien 
de ses grands -pères; il ruine tout le 
Béarn : vingt familles avoient acheté et 
revendu ; il faut rendre tout cela avec les 
fruitsdepuiscéntans; c'est uneépouvanta- 
ble affaire pour les conséquences. Adieu, 
petit démon, qui me détournez ; je de- 
vrois être à ténèbres il y^ a plus d'une 
heure. 



LETTRE XXX Vin. 

A t A MÊME, 

A Taris , mercredi premier Avril tCjt. 

3 E revins hier de Saint-Germain ; j'étoîs 
avec Madame d'Arpajon. Le nombre de 
ceux qui me demandèrent de vos nouvel- 
les , est aussi grand que celui de tous ceux 
qui composent la Cour. Je pense qu'il est 
"bon de distinguer la Reine, qui fit un pas 
vers moi, et me demanda des nouvelle» 
de ma fille sur son aventure du Rhône: 
Tome /. K 
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je la remerciai de Thonneur qu'elle vo^^ 
faisôit de se souvenir de vous : elle reprit 
la parole » et me die : Gontez-moi comme 
dlc a pensé périr. Je me mis à lui conter 
votre belle hardiesse de vouloir traverser 
le Rhône par un grand vent, et que ce 
vent vous avoir jettée rapidement sous une 
arche à deux doigts du pilier où vous au- 
riez péri mille fois , si vous aviez touché. 
La Reine me dît : Et son mari étoit-il avec 
elle ? Oui , Madame , et M, le Çoadjutcur 
aussi. Vraiment , ils ont grand tort, reprit- 
elle ; et fit des hélas , et dit des choses 
très-obligeantes pour vous. Il vînt ensuite 
bien des Duchesses , entr'autrçs la Jeune 
Ventadour, très-belleet très-jolie. On fut 
quelques moments sans lui apporter ce di' 
vin tabouret; je me tournai vers le Grand- 
Maître (ï), et je dis: Hélas ! qu'on le lui 
donne , il lui coûte assez cher (i) ; il fut 
de mon avis. Au milieu du silence du cer- 
cle, la Reine se tourne, et me dit : A 
qui ressemble votre petite fille î Madame, 
lui dis-je , elle ressemble à M. deGrignan. 
S. M. nt un cri : j'en suis fâchée , et me 
dit doucement: Elle auroit bien mieux fait 
de ressembler à sa mère ou à sa grand'raere 
Voilà ce que vous me valez de faire ma 

{i) Le Comte dulud, Grand -Matrre d'Artillerie J 
Ca) M., de Ventadour étoit non-seulemeni Uid 9\ 
^oauLfaic, ipais encore trés'^débaucbé. 
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coun Le Maréchal de Bellefond m'a fait 

Ïromcttre de le tireur de la presse.; M. et 
ladame de Durais , à qui j'ai fait vos com* 
plimcnts^ Messieurs deCharôt et de Mon- 
tausier » et tutti quanti. Je ne dois pas ou- 
Wier M. le DaupTiin , riî Mademoisselîe > 
qui m'oiït Fort parlé de vous. Tai vu Ma- 
dame de Ludrc,; elle viat ra'abordet avec 
une sura'bondanoe d'amitié qui me sur- 
prit; elle me pa^la ^e vous surle même 
ton ; et puis tout f un coup , comme je 
pensoisrépondre^ je trouvai qu'elle ne m'e-^ 
coutoit plus^ tt que ses breaox yeux trot-'^ 
toiem: parJa cliam^re^; jelc vis prompte- 
ment» et ceux qui virent que je le voyoîs 
m'en surent bon gré ^ et se mirent a rîre. 
Elle a été plon|;ée dans la mer (j) ; la mer 
Va vue toute nue , et sa fierté en est aug- 
mentée; j'-entends la fierté de la mer ; car 
pour U telle, elle en étoit fort humiliée. 
Lescoëffures hurlibrelu m*ont fort di- 
vertie^ il y en a que Von voudroit souffle- 
ter. La Choiseul ressembloir, comme dit 
Ninon , à un printemps d'hôtellerie comme 
deux gouttes d*eau ; cette comparaison est 
cxcelle^ite. Mai^ qu'elle est dangereuse 
cette Ninon ! Si vous saviez comme elle 
dogfmatîse sur la Religion , cela vous fe** 
roit horreur. Son zèle pour pervertir les 
jeunes gens, est pareil à celui d'un certain 

(3) Voyez li Lettre du 13 Mars précédent. 

K ij 
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tM. de Saint-Germain que.nous avons vil 
\ une foîsà Livry. Elle trouve que votre 
frère a la simplicité de la Colombe; il res- 
semble à sa mère ; c'est Madame de Grî- 
gnan qui a tout le sel de la Maison, et 
qui n'est pas si sotte que d'être dans cette 
docilité. Quelqu'ulî pensa/prendre. votre 
parti , et voulut lui ôter restime qu'elle a 
pour vous. Elle le fit taîrè,' et dit qu'elle 
crisavoitplus que lui. Quelle corruption ! 
Quoi r parce qu'elle vous trouve belle et 
spirituelle , elle veut joindre à cela cette 
autre bonne qualité,, sans laquelle, selon 
ses maximes, oh ne peut être parfaite ! Je 
suis vivement touchée du mal qu'elle fait 
à mon fils sur ce chapitre: ne l'ui en man- 
"dez rien ; nous faisons nos efforts , Ma- 
dame de la Fayette, et moi , pour le dé- 
pêtrer d'un engageinent si dangereux. Il a 
de plus une petite Comédienne (4)^ et 
tous les Despréaux et les Racine, et paie 
les soupers; enfin, cest une vraie diable- 
rie. Il se moque des Mascaron , comme 
vous avez vu ; vraiment il lui faudroit vo- 
tre Minime (5). Je n'ai jamais rien vu de 
si plaisant que ce que vous m'écrivez la- 
^iessus; je l'ai lu à M. de la' R. F., il en 
a ri de tout son cœur. Il vous mande quil 
y îi un certain apôtre qui court après sa 

(4) La Champmélé. 

()) U Mioime qui pr^choic à GrignaQ«. 
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cote , et qui vbudroic bien se îappropner 
comme son bien j mais il n'a pas Tare, de 
suivre les grandes entreprises: Je* pense que 
Mellusint est dans un trou , nous n^en en- 
tendons pas dire un seul mot. M. de la 
R. F. vous dii: encore que s'il avoit seu- 
lement trente ans de moins, il en voa- 
drôît fort àia troisième côte {6) de M. 
dé GrigDân. L'endroit où Vous dites qu'il 
a deux côtes rompues, le fit éclater : nous 
vous souhaitons toujours quelque sorte de 
folie qui vous divertisse; mais nous Crai- 
gnons bien que celle-là n'ait été meilleure' 
pour nous que pour vous. Après tout ^ nous 
Vous plaighons bien de n'entendre parler de 
Dieu que de cette sorte. Ah, Bourdaloue ! 
il fit, à ce qu'on m'a dit, une passion, plus 
parfaite que tout ce qu'on peut imaginer : 
c'étoit celle de l'année passée , qu'il avoit 
rajustéie , selon ce que ses amis lui avoienc 
conseillé, afin qu'elle fôr inimitable. Com- 
ment peut-on aimer Dieu , quand on n'en 
entend jam'ais parler comme il convient î. 
Il vous faut des grâces plus particulières 
qu'auKautres.Nouseniendîmesraurrejour 
l'Abbé dfe Montmort (7) ; je n'ai jamais 
ouï un si beau jeune sermon ; je vous en 
souhaiterois autant à la placée de votre Mi-' 

'(6) Ceft-à*drre , I Madame de Grignan, qui éiQÎI 
là troifieme femme de M. de Grignaa. , 

(7; Depuis Evéque de Bayonne. ' 

Kiij 
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«ime, B iffit lé sigpe fîe kcroix ,^il dit so« 
tèxte> il ne noiis gronda point, il ne nous 
dît point d*injures,,îlnouspriadcnepoîhr 
craindre h mort,^puîsqu'elIe étoit le sa>l 
passage que nous eussions pour ressusciter 
Skvec Jésus-Chris^ jNous Içliii accordâmes^ 
nous fûmes tous contents ; il n'a rien qui 
choque ,. il irnue M.. d'Àgen sans lé co- 
pier ; il est hardi , il est modeste, irest-sa-»^ 
vant, il est dévot ^eftfin,. j'en fuscontenit 
au dernier point. 

Madame de Vaavîheux vous rend mille, 
grâces ;, sa fîUe a été très-mal. Madame 
d'ÂrpaJon vous embrasse mitlêfôis , et£ur« 
toujt m. le Camus vous adore r et moi 9. 
ma. chère enfant,, que pensez-vous que je. 
fasse? Vous aimer, penser à vous, m'atten^ 
drirà tout moment pbs que je ne vou.- 
droîs, m'occuper de vos affairea, m*îh^ 
quiéter de ce que vous pensez , sentir vas. 
^nnuîs. et vos peines*, lès vouloir souffrir 
pour vous , s'il étoit possible,. écimtervo^ 
tre cœur, comme j'écumois votre cham- 
bre des fâcheux dont je là voyois nemglîe ;, 
en un mot, comprendre vrvemeRrce que 
c'est d'ainaer ç[uelqu'un plus quesoi-mâme,, 
voilà commejesuis: c'est unechose qu'oit 
dit souvent en Tatr ,00 abuse de cette «c-r 
pression; nM)i , je la répète, et sans la pro- 
&Qer jamais, je la sens toute eqtiere^ea 
moi i^etcda: est vrai; 
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LETTRE XXXIX. 

JL C A MÊME. 

A Varié , i^endreJi ^ AvHl tl^^t» 

V OILA uneiofînitédelettresquejevou* 
conjure de distribuer. Je souhaite que les 
deux qui sont ouvertes vous plaisent ; el'- 
les sont écrites d'un trait r vous savez que je 
ne reprends guère quepour faire plus mal ; 
si nous étions pUis près , je pourrois les 
raccommoder à votre fantaisie dont je fais 
grand cas ; mais de si loin , que faire? Vous 
m'avez ravie d'écrire à M. le Camus; votre 
bon sens a fait^ comme si Castor et Pol« 
lux vous âvoient porté ma pensée ; voilà 
sa réponse. Nous rlnnes hier chez M. de 
la R. F. de la lettre que votre^frere vous 
écrit. Je vis M. le Duc chez Madame de 
la Fayette; il me demanda de vos nouvel- 
les avec empressement; il me pria de vous 
dire qu'il s'en va aux Etats de Bourgogne^^ 
et qu'il jugera par l'ennui qu'il aura dans 
son triomphe, de celui que vous avez eu 
. dans le vôtre. Madame de Brissac arriva ; 
il y a entr'eux un air de guerre où de mau- 
vaise paix, qui nous réjouit. Nous trou-* 
vames qu'ils jouoient aux petits soufflets : 
comme vous y jouyez autrefois avec lui. 

K iv ^ 
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LETTREXL. 

Jk X A M É M s. 

A Finis ^ samedi 4 Avril tC^t* 

J E VOUS mandai Vautre jour (i) la Cocf- 
fure de Madame de Nevers » et dans quel 
excès la Martin arort poussécecte mode ; 
mais il y a une cenaiîie médiocrîtf qui m'a 
tharmée» et qu'il faut vous apprendre, 
afin que vous ne vous amusiez plus à faire 
cent petites boudes sur vos oreilles , qui 
SOfit.^i^isées en un nwment , qui siéent 
mal,' et qijti ne sont non plus à la mode 

Ïrésentement, que la coëfftirc delà Reine 
'atherine de Médîcis. Je vis hier la Du- 
chesse de Sully et la Comtesse de Guiche; 
leurs têtes sont charmantes; je suis rcn- 
due.'Cette coëffure est faite justement pour 
votre visîçe; vous serez comme uo' ange , 
et cela esc fait en tm moment» Tout ce 
qui me fait de h peine, c'est quecette mo- 
de, qui laisse la tête découverte, îne fait 
craindre oour les dents; Voici ceque Tro' 
chanire{i) , qui vient de Saint-Germain i 
et mal, nous allons vous faire entendre, 
si nous pouvons. Imaginez-vous une tête 

Cl) Voyez la lettre 4u x8 Mus | page ^ 
izj ItUUain» de la Troche, 
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partagée à h paysanne jusijtfï deux doigtsr 
du botirrdet ; on coof^ les cfieveùx de 
chaque côté d'étage en étage, dont on fait 
de grosses boucks Fondes et négligées, qui 
neviennent point pfus basqu^Un doigt au^ 
dessous deloreill^e; ceh Ëik quelque chose 
de fort jeune et de fore joK , ec conrme 
deux g:r os bouquets d€ cb^veux de chaque 
côté. Il ne faut pas couper les cheveux 
trop courts ; car comme il faut ks friser 
namrdUmtnt ^ les boucles qui en empor* 
teot beaucoup, ont attrapé ptusieurs Ba^ 
nies , dont l'exemple doit foire tren^lcrlesf 
autres. On met les rubans comme â^ For^ 
dinaire , et une grosse boucle nouée entre 
le bourrelet et k coëffurc, quetqtl^dià on? 
k laisse traber îusques^sur lagorgël le ne 
sais si nous vous avions bien représenté cette 
mode; je ferai cocIFer une poupée pour 
TOUS renvoyer j et puis , au bout à^ tout 
cela , je meurs de peur que voajs ne vou- 
liez point prendre toute cette peiae. Cfe 
qui est vrai , c'^est que fa co^ure que Êii€ 
Montgoberr , q^est ptus supportable. Bu 
Teste, consultez votre paresse et? os dents; 
mais nem*empêchez p^s de souiiaiter que 
je puisse vous voir eoèïfée ici- comme les 
autres. Je vous vois , vous m'ii-ppa^roissez ^ 
et cette coëiFur e t^i faite pour vous : mais 
qu'elle est ridicule à certaines Dames ,. 
4on( rage ou la beaujDé ne convienQisQt pasi 
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Madame DE lA TroCHE: 

Madatne de Sévigné a voulu avoir l'a- 
vantage de vous décrire cette eoëfFure^ 
mais, ma belle, c'est moi qui lui diccois. 
Madame, vous serez ravissante ; tout ce 
que je crains, c*est que vous n'ayez regret 
à vos cheveux. Pour yousfortinef, je vous 
»pprends:que la Reine, et tout ce qu'il y- 
1 de filles et de femmes qui se coëffent à 
Saiftt- Germain , achevèrent hier de les fai-. 
re couper par la Vienne ; carc'çst lui et 
Mademoiselle de la Bprde qui ont fait tou- 
tes les exécutions: Madame de Crussol 
vint lundi à Saint-Germajo, coëfïee à la 
mode; elle alja au coucher de la Reine, 
et lui dit : Ah !. Madame, V. M. adona 
pris notre coëffure? Votre coëfFure , lui 
répondit la Reine ; je vous assure que je 
n'ai point voulu prendre votre coëffure; 
jemesuisfait couper les cheveux, parce 
que le Roi les trouve mieux ainsi : mais 
ce d'est point pour prendre votre coëfFure. 
On fut un peu surpris du top avec lequel 
la Reine! ui parla. Maijs voyez un peu aussi 
pù^Madame de Crussol alloit prendre que 
c'étoit sa cpëffure, parce que c'est celle 
de Madame fde Montespan, de Madame 
de Nevers, de la pptite deThianges, eç 
^e deux ou %vo\$ autrçç beautés charman- 
tes' qui l'ont harsardée les premières. Jç 
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vous ar vue vingt fois prête à l'inventer , 
'cela me fait croire que vous n'aurez point 
de peine à comprendre ce que nous vous 
en écrivons. Madame de Soubise,qui craÎRt 
piQur ses .dents.^ .parce qu'elle .a déjà été 
une fois attrapée aux coëffuresà la pay- 
sanne,. ne s'est point fait couper les che- 
veux ; et Mademoiselle de la Borde lui a 
fait une toëffurequi est toute aussi- biea 
que les autres par les côtés : mais le dessus 
de sa tête n'a garde d'être galant , comme 
celle dont on voit la racine des cheveux. 
Enfin, Madame, il n'est question d'autfe 
chose à Saint- Germain ; et môî , qui ne 
veux point me faire couper les cheveux^ 
je suis ennuyée à la mort d'en entendre 
parler. 

Madame BE Sjèvigné. 

Cette lettre est écrite hors d!œuvre chez 
Trochanife. La Cosmtesse ( dé Fieéquè) 
vous embrasse mille fois ; le Comte qi)e 
j'ai vu tantôt, voudroit bien en faire au- 
tant : je lui ai dit votre souvenir ^ et le di- 
rai à tous ceux que je trouverai en chemin. 

Après tout , hôus ne vous cotiseillons 
point défaire couper vos beaux cheveu^ ; 
et pour qui ? bori Dieu ! cette mode do- 
rera peu , elle est mortelle pour les dents : 
taponnez-vous seulement par grosses bou- 
cles , comme vous faisiez quelquefois j car 
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les petites boucles rangées de Montço* 

berc, soQC just;emeoc du temps du Roi 

Guillemoc 



M< 



LETTRE XLt 

A L A ,H Ê M £. 

jI Paria , mercrtdi S^Avril *€yr% 



[on Dîeia , ma fille, que vos lettres 
sont aimables J il y a des endroits dignes 
de l'impression : un de ces jours vous trou- 
verez qij*un de vos amis vous aura trahie. 
Vousiti^zén dévotion, vous y avez trou- 
vé nos pauvres sœurs ( de Ste. Marie ) ^ 
vous y avez une cellule : mats ne vous y 
creusez point trop l'esprit ; les rêveries 
«ont quelquefois si nqires , qu'elles font 
mourir : vous savez qu'il faut un peu glis- 
ser sur les pensées ; vous trouverez de la 
douceur dans cette maison , dont vous 
êtes la maîtresse. 

J'admire la manière de vos Dames de 
Provence: la description que vous me fai- 
tes des céréponies, est une pièce ache- 
. vée : mais savez-vous bien qu'elles m'é- 
chauffent lesang, et que je ne comprends 
pas comment vous y pouvez résister ? Vous 
croyez que je serois admirable en Proven- 
ce , et que je ferois des merveilles sur ma 
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petite bouk ; point du tout, jescrois bru- 
tale, la déraison me pique, et le manque 
debonnefoî m'offense. Jeleurdîrois : Mes- 
sieurs, voyons donc à quoi nous en som- 
mes , faut^il vous reconduire? ne m'en em« 
péchez donc pas, et ne perdons point no«>. 
tre temps et notre poumon : si vous^ ne le 
voulez point, trouvez bon que je n'en fasse 
point les façons. Je ne m'étonne pas si 
cette «orte de manège vous impatiente ; 
j'y ferois moins bien que vous. 

Parlons un peu de votre frère : il a eu 
son congé de Ninon : elle s'est lassée d'ai- 
mer sans être aimée ; elle a redemandé ^t% 
lettres, on les a rendues : j'ai été fort aise 
de cette séparation. Je lui disois toujours 
un petit mot de Dieu , je le faisois sou« 
venir de ses bons sentiments passé! , et le 
priois de ne point étouffer lé Saint-Esprit 
dans son cœur: sans cette liberté de lui 
dire en passatit quelque mot, je n'auroii 
pas souffert une confidence dont je n'a vois 
que faire. Mais ce n'est pas tout : quand 
on rompt d'un côté , on croit se racquit- 
tcr de l'autre , on se trompe. La jeune 
Merveille n'a pas rompu ; mais je crois 
qu'elle rompra. Voici pourquoi mon fils 
vint hier me chercher du bout de Paris ; 
il vouloir m'apprendre un accident qui lui 
étoit arrivé. Il avoit trouvé une occasion 
fevorablci et cependant.... ce fut une cho-^ 
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se étrangejla Demoiselle ne s'éroit jamais. 
troUv'ée à telle fête :1e Cavalier en dérou- 
te sortit, croyant être ensorcelé; et ce qui 
vous paroîtra plaisant , c'est qu*il mouroic 
'4'envie de me conter sa déconvenue : nous 
rîmes fort ; je lui dis que j'étois ravie qu il 
fit puni par où il avoit péché: il s'en prit 
à moi, et me dit que je lui avois donné 

~ ide ma glace , qu'il se passeroit fort bien 
de cette ressemblance , que j'aurois bien 
mieux fait de la donnera ma fille. Il vou- 
loit ({Vi^PcquetXt restaurât; il disoit les 
pi us folles choses du monde, çr moi aussi : 
c'étoit^'urie scène digne de Molière. Ce 
qui estvrai , c'est qu'il a l'imagination tel- 
lement bridée , queje crois qu'il n'en re- 
viendra pas sitôt. J'ai beau l'assurer que 
tout l'empire amoureux est rempli d'his- 
toires tragiques ; il n'entend point de rai- 
son là dessus. La petite Chimene dit qu'el- 
le voit bien qu'il ne l'aime plus* et se con- 
sole ailleurs. Enfin, c'est un désordre qui 
méfait rire, et quejevoudrois de tout mon 
cœur qui pût le retirer d un état si malheu- 
reux à l'égard de Dieu. Ninon lui disoic 
Tàutre jour, qu'il étoit une vraie citrouille 
fricassée dans de la neige. Vous voyez ce 
que c'est que de voir bonne compagnie ; 

^ on apprend mille gentillesses. 

Votre frère me contoitrautrejour qu'un 
Comédien voulant se marier, quoiqu'il eût 
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un certain mal un peu dangereuîç , son ca^ 
marade lui dit : » Hé , morbleu , attende 
» quetusoisguérî ,tu nous perdras tous «; 
cela me parût fort épîgramme. 
- Madame 4e Maransdhsoit , il y a quel- 
ques jours, chez Madame de la Fayette : 
» Àlv |- mon Dieu !àl'fau4^ que je me fasse 
» couper les cheveux «. Madame de la 
Fayettfe lui répondît bonnement : » Ah , 
» mon Dieu î Madame , ne le faites point » 
» cela ne sied bien qu'aux jeunes person- 
»» nés a. Si vous n'aimez ce trait-là ,^di tes. 
mieux. 

Voilà une lettre que j'ai reçue de M^de 
Marseille ; je crois que ma réponse sera 
de votre goût , puisque vous la voulez 
franche et sincère, et conforme à cette 
amitié que vous vous êtes jurée , dont ta 
dissimulation est le lien , et votre intérêt 
le fondement: Cette période est de Taci- 
te,' jamais je n'ai rien vu de si beau. J'en- 
tre donc dans ce sentiment , et je lapprou- 
ve, puisqu'il le faut. Adieu, ma tres-ai- 
jnable, je ne pense qu'à vous : si , par un 
miracle que je n'espère , ni ne veux , vous 
étiez hors de ma pensée, il me semble 
que je serois vuide de tout , comme une 
figure de Benoît (i). 

M. d'Ambfes donne son Régiment au 
Roi , pour quatre-vingt mille francs , et 

(i) Fameux Acûste pour les figures en cUe* 

Tomel. L 
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cent. \tîtis;t raille, livrçs.t.voîlà les déinc^ 
M nts^ mille, francs (2.). Il esc fort contenc 
d!êtrc hors de l'Iâfaotçriç , ^c'cçt-à-diîre 
de, môpjtgU 

' C^k) Db priK 4e la^harge telievoenaot-GéDêraite. 
^.Hayte-Guienite. 



A: L Ai. M l.Wt^Er 

^ ^ P»ri># jeudi -s.A9riL i^jb.. 

V OUA M,:dç Magalotî qui s'en va^ea^ 
Provence } je voudroîs hîen aiteravec lui. 
JjB; ne.sais.sU sentii?a/Kèa le plaisir de 
vous voirjce.qjiLest certain ^ c'est que 
j^y. seroî§ fort sensitrlë. Le voilà' qui:«e. 
joue avec nrn petite-ftllfe ; il' vous trouve- 
fore honnête fêmroe m la regardant : pour 
luoi , qui trouve Jès Grîgnans fort beaux , . 
je les. trouw fort à mon gré; Je crois . 
que vous serez, aise de* voîr^ un homme -dfe : 
mérite ,,uja homme dd mondt, un hom- 
me, avec qui, vous parierez François , ce : 
Italien si vous voulez ; un, homme donc 
fés perfections sont connues de tourç Ik 
Cour ,• un homme enfiii.... qulvoujs porte 
deux paires de souliers dd Georgtt ; que 
uis-je vous dire encore? 11 )s*én va voir 
"adame^ite.Môaa.ço, et jc^i^rie que vous 
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lui écrirez par lui. Il die que sans ma let- 
tre il ne seroit jamais reçu de vous » com- 
me il veut l'être : enfin , il se moque de 
tûoi; et moi , je l'envie , et je vous em- 
brasse de tout mon coeur ; mais sincè- 
rement, et point du tout pour finir ma 
fcttre,. . 



LETTRE X t I I !• 
A t h' U t ta -E. 

Je voué écrivis mercredi par là poste ^ 
fiierrâlâtin par Magjalbti,. aujourd'hui en- 
core par la poster: mais hier au soiriç 
perdis une helfe.occasibnw J'âllài roeipro- 
mènera \Sncennes;,er en. Tfoche (1)*,. 
jerençCTïtrai la chaîne.des Galériens, qui: 
partudt.pour Marseille; ilàarriverontdansi 
uuînoia; rien n'eût été pliis^r quexetre. 
vojè.j mais j'.eus:une autre pensée : c'étoic 
de m'en aller avec eux. II y a un certaitr 
: Davall qui>rae. pamt Homme de. bonne:- 
conversation : vous, les verrez arriver:» ec: 
' vpus: auriez éfé Tort agréablement surprise.' 
de me voir pêlcrmêlè avcc-une troupe de: 
fimmes: qui' vont* avec e«x. Je voodroiav 
^e; vous. Sussiez, ce: qge tn'èsc devenu ie. 
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mot de Provence, de Marseille, d'Aîx: 
le Rhône seulement, ce diantre de Rha- 
ne, et Lyon me sont de quelque chose. 
La Bretagne et la Bourgogne me parois- 
sent des pays sous le pôle, où je ne prends 
aucun intérêt : il faut dire cornme Cou- 
langes: O grande puissance de mon or- 
viétan ! Vous êtes admirable, ma fille, de 
mander à l'Abbé (2) de m'empêcher de 
vous faire des présents : quelle roliis ! hé- 
las ! vous en fais- je ? Vous appeliez des 
présents les gazettes que je vous envoie i 
vous ne m'ôterez jamais de l'esprit l'en- 
vie de vous donner ; c est un plaisir qai 
m'est sensible , et dont vous feriez très:- 
bien de vous réjouir avec moi , si je me 
donnoîs souvent cette joie : cette ma- 
nière de me remercier m'a extrême- 
ment plu. 

Vos lettres sont admirables ; on jure- 
roit qu elles ne vous sont pas dictées par 
les Dames du pays où vous êtes. Je trouve 
que M. de Grignan , avec tout ce qu'il 
vous est déjà , est encore votre vraie 
bonne compagnie ; c'est lui ce me serti- 
blé , qui vous entend : conservez bien la 
joie de son cœur, par la tendresse du vô- 
tre , et faites votre compte que si vo^s 
ne m'aimiez pas tousdexix^ chacun seloa 

(a) UAbbé de Coulanges , qai passolt W vie î^YC© 
Madame . de Sévigné sa Diece. 



de Madame dé Sévipié. 1 331 
Totre degré de gloire , en vérité , vous 
seriez des ingrats. La nouvelle opinion 
qu'il i)*y a point d'ingratitude dans le mon- 
de parles raisons que nous avons tant 
discutées , me paroît la philosophie de 
Descartes, et Tautre est celle d'Aristote: 
vous savez Tautorîtéque je donne à cettç 
dernière; j'en suis de même pour l'opi- 
nion de l'ingratitude. Vous seriez donc 
une petite ingrate ^ ma fille : mais par un 
bonheur qui fait ma joie , je vous en trou- 
ve éloignée, et cela fait aussi que, sans 
aucune retenue, je m'abandonne d'une 
étrange façon à m'approuver dans les sen- 
timents que j'ai pour vous. Adieu, ma 
très-aimable; je m'en vais fermer cette 
lettre ; je vous en écrirai encore une 
ce soir , où je vous rendrai compte 
de ma journée. Nous espérons tous les 
jours louer votre maison ; vous croyez 
bien que je n'oublie rien de ce qui vous 
touche ; je suis sur cela , comme les 
gens 4es plus intéressés sont pour eux* 
mêmes. 



•&. 
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L E T T,R E XL IV., 
A t A M £ M e; 

Vendredi au. soir ^ ro ^vril t^jt^ 

JE fais mon paquet chez M^ de Fa Roche- 
foucauld y. qui vous embrasse de tout son 
cœun II; est ravi de la réponse que vous 
&Sces aux Chanoines {t) et an Père D<ff- 
marespl y s^ platsîrà^vous^mander des ba- 
gatelles^ wus y. répondez très*bien*Il 
vous prie de croire qpe vous êoes encore 
Doute vive dans son. souveair^s'il apprend 
<iuelques nouvellesdignes de vous^ il vous 
les fera savoir; U est dan&son hôtel delà 
Rochefoucauld , n-aij^ant plus d'espérance 
de marcher : son château- en Espagne, 
c'est de se faire pcnrter-di^ns les maisons, 
eu dâm son carrosse paur prendre i'^ii?: 
il pa^rle d!aller aux eaux,* je tâche.de>l'en- 
' j«)yer à Digne >. et d'autres- à Bourbon, 
l'ai^dîné en Bavardin (2) , mais si (wre*- 
lnen^, que j'en ai pensé mourir ;:tousnoJl 
commensaux nou&ontfaitfài»c bond ;nouS' 
n'avons fait. que bavardiner , eti nous n'a^J 
W}QS point causé coinme les autres jc^irs^ 

(lO Voyez lat îôttTe dû- ao Mat?:, page iù% A 
(«) Chez Madame de JUvartlio , qui aimoil eixttsk 
lÉemeat Us nouyeliçt». 
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%nmca;s versa, iVy a troi^ou quatre 
Iptirs^ dâtts un fossé; il^sY établie si Sien, 
^u'il demandoi^à ceux qui allèrent le se* 
courir , ce qu'ils desiroient de son servi- 
ce : toutes- ses glaces éroient cassées , et 
sa. tête raucoît été y^ s'iLn'étojt plus heu- 
reux, que sage : toute cette aventure n'a^ 
Biit aucune distraction à sa rêverie. Jelbij 
ai mandé ce matin, que. je. lûi.apiprenois; 
^u'îl avoit versé , qu'il avoît pensése rom-^ 
lire le cqu y,qu!il étoitileseul dans Paris.^ 
^ui ne sût point cette nouvelle , et qjie 
jè Idi en vo'ukiîs marquer mon wi quiétu- 
de : j'attends sa réponse. VoîH Maiiânte 
la Comtesse (V(^A(fj^«^)'erBriole, qui. 
vous font trois centscpînplîntents. Adieu-,, 
iiia trèschçre en&nt-, je m'en vais fer- 
nier roon^paq^i^ct; Comme jè stl^s-a5Su^éfeJr 
quc vous ne doutez- poiftt de mon amt^ 
tié^ je ne.v0u§ en dirai rien ci? soir» 

Maéarm QE Fîesqixe*. 

Madame la Comtesse (3)- necpeut pas^ 
voir une. lettre qyi va vous trouver sansy 
mettre quelque, chose db sten> .quand ce: 
»e seroit qu'un compliment sui^ lès cinq^} 
mille fraoca. d'augméntatrom Par Pho-- 
meur? dont vous la connoîsse^-, vous jti-^ 
1^2' aisément; qu'elle trouve, un compli- 
ce) Op . epnsoissoit Madame de Ffesque daQ$ Je^. 
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comme il étoît : la mode m^a entraînée, 
comme elle fait toujours : tous ceux qui 
iTï*en disoient du bien , m'en disent du mal ; 
on le maudit, on Taccuse de tous les 
ïnaux qu'on a ;il est la source des vapeurs 
et des palpitations; il vous flatte pour ua 
temps, et puis vous allume tout d'un coup 
une fièvre continue, qui vous conduit à 
la mort. Enfin, ma fille, le Grand-^Maî- 
tre (2) qui en vivoît, est son ennemi dé- 
claré : vous pouvez penser si je puis être 
d'un autre sentiment (3) . Au nom de Dieu, 
ne vous engagez point à le soutenir, et 
songez que ce n'est plus la mode du bel 
air. Je n'ai point encore vu Gacé; je crois 
que je l'embrasserai: bon Dieu ! un hem- 
me qui vous a vue , qui vient de vous 
quitter , qui vous a parlé, comme cela me 
parOît ! 

' Je 3uis bien aîse que vous ayezcomprîs 
là coëfFute, c'est justement ce que vous 
aviez toujours envie de faire ; ce tapona- 
gc vous est naturel, il est au bout de 
vos doigts : vous avez cent fois pensé 
rinventer j mais vous avez bien fait de 
ne point prendre cette mode à la rigueur. 

(2) Le Comte de Lude. 

(5) On avû't dit que le Comte de I^ude ^imoir 
Madame de Sév'gné ; mais comme c'étoit uo de ces 
hommes dont rattachement ne nuit point a la repu* 
taxion des Dames , Madame de Sévigné enrplaisan-» 
toit la première. V'oyc^ hs Amours des Qauks dm 
Comte de ^ussy. 
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te bel air est de se pàgner pour contre- 
faire la tçre naissante ; cela est fait dans 
u\\ monfieat. Vos Dames sont. bien loin 
de U avec kura coëfFures glissantes de pom- 
made , et leuxs cheveux dedeux paroisses; 
cela est bien vieux. Votre peinture du Car- 
dinal Griraaldi (4) est excellente; cela 
mord-il ? ^t plaisante au dernier point , et 
m'a bien fait rire : je vous souhaite de 
pareilles visions pour vous divertir* En- 
fin , Montgobcrt fait rire ; die entend vo- 
tre langage: quelle est heureuse d'avoir 
de l'esprit et d'être auprès de vous ! Les 
esprits où il n'y a point de remède, font 
bouillir le sang. Je vous remercie de vous 
souvenir du reversîs, et de jouer ao mail; 
c'est un aimable jeu pour les personnes , 
bien faites et adroites comme vous : je 
m'en vais y jouer dans itjon désert. A pro- 
pos de dépert, je crois qu'Adhémar vous 
aura mandé comme le laquais du Coadju- 
teur , qui étoit à la Trape, est revenu à de- 
mi fou, n'ayant pu supporter ces austéri- 
tés : on cherche un couvent de coton pour 
l'y mettre, et le tirer de l'état où il esc. 
Je crains que cette Trape, qui veut sur* 
passer Vhumaaicé, ne devienne les petities- 
Maisons. 

Je pleurois amèrement , en vous écri- 
vant à Livry, et jepleureencorecn voyant 

(4) Archevêque d'Aix. 

M ij 
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de quelle manière tendre vous, avez reçu 
ma lettre, et l'efFec qu'elle a produit dans 
votre cœur. Les petits esprits se sont bien 
communiqués, et sont passés bien fidèle- 
ment de Livry en Provence : si vous avez 
les mêmes sentiments toutes les fois que 
je sui§ sensiblement touchée de vous , je 
vous plains , etvous conseille de renon- 
cer à la sympathie. Je n'ai jànâais rien vu 
de si aisé à trouver, que la tendresse que 
j'ai pour vous : mille choses , mille pen- 
sées, millesouvenîrsme traversent le cœur; 
mais^c'est toujours de la manière que vous 
pouvez le souhaiter; ma mémoire ne me 
représente rien que de doux et d*aimable; 
j'espère que la vôtre fait de même. La 
lettre que vous écrivez à votre frère , esc 
admirable. Vous avez très-bien deviné; il 
est dans le bel air pardessus les yeux : point 
depâques, point de jubilé. Je n'ai vien 
trouvé de bon en lui , que la crainte de 
faire un sacrilège ; c'étoit mon soin aussi 
de l'en détourner : mais la maladie de son 
ame est tombée sur son corps , çtsQS maî- 
tresses sont d'une manière à ne pas suppor- 
ter cetteincommodité avec patience: Dieu 
fait tout pour le mieux. J'espère qu'un 
voyage en Lorraine rompra toutes ces vi- 
laines chaînes-là. Il est plaisant : il dit qu'il 
est conime le bon homme Eson ; il veut 
se faire bouillir dans une chaudière avec 
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des herbes fines pour se ravigoter un peu ; 
il me conte toute ses folies , je le gron- 
de , et je fais scrupule de les écouter , et 
pourtant je les écoute. Il me réjouit; il 
cherche à me plaire ; je connois la sorte 
d'amitié qu'il a pour moi ; il est ravi , à ce 
qu'il dit, de celle que vous me témoi- 
gnez ; il me donne mille attaques en riant 
sur l'attachement que j'ai pour vous : je 
vous avoue , ma fille, qu'il est grand , lors 
même que je le cache. Je vous avoue en- 
core une autre chose; c'est que je crois 
que v^ous m'aimez : vous me paroissez so- 
lide ; il me semble qu'on peut se fier à vos 
paroles, et cela fait aussi qtfeje vous es- 
time fort. Vos Messieurs commencent à 
s'accoutumer à vous ; les pauvres gens J 
er les Dames ne vous ont pas encore bien 
goûtée. 



LETTRE X L V I I. 

A L A M Ê M E. 

A Farts j vendredi tj Avril iSyt. 

V-iETTE lettre du vendredi est sur la 
poi43te d'une aiguille ; car il n'y a point 
de réponse à faire, et d'ailleurs je ne sais 
pointde nouvelles. D'Hacquevillemecon- 
toic l'autre jour les sortes de choses qu'il 

M iij 
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Vous mande, et qu'ail appelle des nouvel- 
les ; je me moquai de ïui , et je lui pro- 
mis de ne jamais charger mon papier de 
ce verbiage. Par exempte, il vous mande 
qu'on dît que M. de Verneuil donne son 
gouvernement à M. de Lauzun ^ et qu il 
prend celui du Berry , avec la survivance 
pour M. de Sully : tout cela est faux et 
tîdicule, et ne se dit point dans les bons 
lieux. Il vous apprend que le Roi partira 
le vingt-cinq : voilà qoî est beau. Je vous 
déclare, ma fille, que je ne vous mande- 
rai rien que de vrai : quand il ne vient riett 
à ma connoissance que de ces lanternes- 
là, je les laisse passer, et je vous conte 
autre chose. Je suîsfort contente dé dUac- 
queville, aussi bien que de vous: il a grand 
8oin de votre raere en votre absence ; et 
dès qu'il y a unbrin dedisputeentré l'Ab- 
bé et moi, c'est toujours lui que je prends 
pour juge Cela fait plaisir au caur, de 
songer qu'on a un ami comme lui , à qui 
rien de bon ^ ni d^ solide ne manque , et 
qui ne nous peut jamais nvinquer lui-mê- 
me. Si vous nous aviez défendu de parler 
de vous ensemble , et que cela vous fut 
fort désagréable, nous serions extrême- 
ment embarrassés ; carr cette conversarioa 
nous est si naturelle , que nous y tombons 
insensiblement? c'est un penchant si doux „ 
^u'qh y revient sans î>cine j et quand ^. par 
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hasard, après en avoir bien parlé , tîous 
nous détournons un moment, je reprends 
la parole d*un bon ton , et je lui dis : mais* 
dîSon8 donc un pauvre mot de ma fille ; 
vraiment nous sommes bien ingrats; et là- 
dessus nous recommençons Sur nouveaux 
frais. Je lui jurerois plus de vingt fois à 
Itiî-même que je ne vous aime point , qu il 
ne me crôiroit pas; je Taime comme un: 
confident qui entre dans mes sentiments ,' 
je ne saurois mieux dire. 

Hélène et Marphise (i) vous sont très- 
obligées ; mais pour Hébert , hélas ! je ne 
l'ai plus^ J'eus l'esprit Vautre jour en riant 
de le donner à Gourville , et de lui dire 
tju'il falloir qu'il le plaçât dans cet hôtel 
de Con ié , qu'il s'en trouveroit bien, qu'il 
m'en remercierpit , que je répondais de 
lui. M. de la R. F. et Madame delà Fayet- 
te se mirent sur les perfections d'Hébert * 
cela demeura là , il y à trois semaines. Je ' 
. fus toute étonnée, quand Gourville l'en- 
voya quérir hier ; Hébert s'habilla en Gen- 
tilhomme, il y alla: Gourville lui dit qu'il 
lui donneroit une place à l'hôtel de Cou- 
dé, qui lui vâudroit deux cents cinquante 
livres de rfente, logé, nourri, et tcnit cela 
en attendant mieux ; mais que présente- 
ment il renvbyoit à Chantilly pour distri- 
buer tout le linge par compte , peudant 

(i) Petite chienne de Madame de Sévi^né. * 

M iv 
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<jue le Roi y sera. Il prit donc dix cofFres 
de linge sur son soin, et partit pour Chan- 
tilly. Le Roi y doit aller le xç de ce mois , 
il y sera un jour entier : jamais il ne s'est 
fait tant de dépenses au triomphe des Em- 
pereurs y qu'il y en aura là ; rien ne coûte; 
on reçoit toutes les belles imaginations 
sans regarder à l'argent. On croit que M. 
le Princen'en sera pas quitte pour quarante 
mille écu«; il faut quatre repas; il y aura 
vingt-cinq râbles servies à cinq services , 
sans compter une infinité d'autres qui sur- 
viendront : nourrir tout, c'est nourrir la 
France et la loger; tout est meublé : de 
petits endroits qui ne servoiant qu'à met- 
tre des arrosoirs, deviennent des cham- 
bres de CQurtisans. Il y aura pour mille 
écus de jonquilles : jugez à proportion. 
Voyez un peu où le discours d'Hébert 
ma jettée : voilà donc comme j'ai fait sa 
fortune en badinant; car je la compte fai- 
re, dans h pensée qu'il s'acquittera fort 
bien de ces commencements-ci. Nous ne 
dînons point aujourd'hui en Bavardin ; 
ilssontembarrasséspourfairepartirréqui- 
pâge du Marquis ( de Lavardin ), le mange 
donc ici mes petits œufs frais à l'oseille j 
après dîner j'irai un peu au fauxbourg(i) , 
et je joindrai à cette lettre ce que j'aurai 
appris, afin de vous divertir. 
(2) X^hez Madame d« la Fayette. 
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J'ai reçu un fort jolie lettre du Coad- 
juteur ; il est seulement fâché que je rap- 
pelle Monseigneur ; il veut que je l'ap- 
pelle, Pierrot , ou Seigneur Corbeau, Je 
vous recommande toujours biert d'en- 
tretenir l'amitié qui est entre vous : je le 
trouve fort touché de votre n^érite, pre- 
nant grand intérêt à toutes vos affaires j' 
eh un mot, d'une application et d'une so- 
lidité qui voussera d'un grandsecours.Mon 
fils n'est pas encore guéri de ce mal qui 
fait douter ses précieuses maîtresses de sa 
passion : il me disoît hier au soir que pen- 
dant la semaine-sainte il avoît été si épou* 
vantablement dévergondé» qu'il lui avoit 
pris un dégoût de tout cela qui lui faisoic 
bondir le cœur; il n'osoit y penser ; il avoit 
envie de vomir ; il en avoit Timaginatîoa 
tellement frappée , qu'il ne pouvoir pas 
regarder une femme. Ce mal n'a pas été - 
d'un moment"; j'ai pris mon temps pour 
faire un petit sermon là-dessus ! nousavons 
fait ensemble des réflexions chrétiennes; il 
entre dans mes sentiments (3), et parti- 
el) Le Marqtiîs de Sévigné passa les dernières an- 
nées de sa vie dans une grande dévotion. C'étoit un 
homme extrêmement aimable et de beauconp d'es- 
prit ; il savoir d'ailleurs une infinité de choses que les 
fens du bel air ne se piquent pas toujours de savoir»' 
outes les lettres qui sont restées de lui sont char- 
mantes ; et c'est dommage que le nombrç en foit si 
petit. On connoh une diflertation iiTiprimée de sa 
façon , au sujet d'un passage d'Horace, qui avoit fait 
Battre une dispuce eotre lui et M, Daciçr i U eut IV 
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culiérement pendant que sofi dégoût dafe 
encore. Il me montra des lettres qu'il a 
retirées de cette Comédienne ; je n'en ai 
jamais vu de si chaudes, ni si passionnées : 
il pleuroit, ilmouroit; il croit tout cela 
quand il écrit, et s'en moque un moment 
après : je vous dis qu'il vaut son pesant 
d'or. Adieu , mon aimable enfant; com- 
ment vous êtes-vous portée le 6 de ce mois? 
Je souhaite que vous m'aimiez' toujours ^ 
c'est ma vie, c est l'air que je respire, le 
ne vous dis point si je suis à vous, cela 
est au dessous du mérite de mon amitié. 
Vous voulez bien que j'embrasse ce pau- 
vre Comte : mais ne vous aimons-nouft 
point trop tous deux ? 

Vendredi au soir^ tj Avril. 

Je fais mon paquet chez Madame de 
la Fayette à qui j'ai donné votre lettre ; 
nous l'avons lue ensemble avec plaisir , 
nous trouvons que personne n'écrit mieux 
que vous : vous la flattez très-agréable- 
ment, et moi en passant j'y trouve un pe- 
tit endroit qui va droit au cœur ; c'est un 
lieu que vous possédez d'une étrange ma- 
nière. Madame de la Fayette fut hier à 
Versailles] Madame de Thiangcs lui avoijt 
mandé d'y aller : çlle y fut reçue très bien , 

TBnra^e de mettre le bon droit 6c les rieurs de se» 
côté. 
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mais très bien , c'est-à-dire que le Roi \t 
fit mettre dan$ sa calèche avec les; Dames, 
ec prit plaisir à lui montrer tobtes les 
beautés de Versailles, comme feroit u» 
particulier que Ton va voir dans sa maison 
de campagne: il ne parla qu'à elle, et re- 
çut avecbeaucoup de plaisir et de politesse 
roiites les louanges qu'elle donna aux 
merveilleuses beautés qu'il lui montroit : 
vous pouvez penser si Ton tst contente 
d'un tel voyage. M. de la R. F. que voilà, 
vous embrasse sans autre forme de pro- 
cès, et vous prie de croirç qu'il est plus 
loin de vous oitblier , qu'il n'est prêt à dan- 
ser là bourrée: il a un périt agrément de 
goutte à. la main, qui l'empêche de vous 
écrire dans cette lettre. Madame de la 
Fayette vous estime et vous aime , et ne 
vous croit pas si dépourvue de vertus , que 
le jour que vous étiez couchée au coiirdc 
son feu , et dont vous voussouvenez si bien* 



LETTRE XLVIIL 

A LA MÊME. 

A Paris ^mercredi %x Avril tSyt^ 



A 



.VEZ-yoxrs bien peur que je n'aime 
mieux Madame de Brissac que vous>craî- 
goeZ'Vous» me contioissant comme veut 
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se ; je les ai faît brûler. Vous voyez pair 
là combien le nom de Comédienne m'esc 
de quelque chose ,- cela ç^t ua. peu de la 
visionnaire delà comédie; elle en ^ûc feic 
autant , et je fais comme elle. Mon fils a 
conté SCS folies à M de la Rochefoucauld ^- 
qui aime les originaux. Je lui disois l'au- 
tre jour que Sévigné n'est point fou par 
la tête, c'est par le cœur: ses sentiments 
«ont tout vrais» sont tout faux, sont tout 
froids, sont tout brûlants, sont tout frip- 
pons, sont tout sincères; enfin, soft cœur 
est fou. Nous rîmes fort de tout cela , et 
avec mon li!s même, car il est de bonne 
compagnie , et dit tope à tout. Nous som- 
mes très bien ensemble , je suis sa confi- 
dente, et je conserve ce«e vilaine qualité 
qui m'attire de si vilaines confessions, pour 
être en droit de lui dire mes sentiments 
sur tout. Il me croit autant qu'il peut , il 
me prie de le redresser ; je le fais comme 
ime amie: il veut venir avec moi en Bre- 
tagne pour cinq ou six semaines; s'il n'y 
a point de camp en Lonaine, jeTemmô- 
cerai. Voilà bien des folies,- mais comme 
vous y prenez intérêt , il m'a semblé 
qu'elles ne vous ennuieroienc pas. 

Tout ce que vous me mandez de la 

' Marans est divin, et des punitions qu'tUc 

aura dans Tenfer : mais savez-vous bien 

que vous irez avec elle v si vous conti- 
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ouez à la haïr ? Songez que vous serez 
toute réternité ensemble ; il n*en faur pas 
davantage pour vous mettre dans le des- 
sein de faire votre salut : je me suis avisée 
bien heureusement de vous donner cet- 
te pensée : c'est une inspiration de Dieu. 
Elle vint Vautre jour chez Madame de la 
Fayette, M. de la R. F. y étoit , et moi 
ai)ssi : la voilà qui entre sans coëffe ; elle 
venoit d'être coupée » mais coupée ea 
vraie fanfan : elle étoit poudrée, bouclée; 
Iç premier appareil avoit été levé , il n*y 
avoit pas un quartd'heure; elle étoit dé- 
contenancée , sentant bien qu'elle alloit 
être improuvée. Madame de la Fayette lui 
dit : » Mais vraiment il faut que vous soyez 
3» folle; mais savez-vous bien. Madame ^ 
» que vous êtes complètement ridicu- 
» le a ? M. de la K. F. dit : » Ma roere , 
» ah ! par ma foi , mère , nojus n'en de- 
» meurerons pas là ; approchez un peu , 
» ma mère, que je voie si vous êtes comr 
» me votre sœur que je viens de. voir «. 
Sa sœur venoit aussi d'être coupée. » Ma 
jï'mere, vous voilà bienw. Vous enten- 
dez ces tons-là ; et pour les paroles, ellef 
sont d'aprèS'le naturel; pourn[ioi, jeriois 
sous ma coëffe. Elle se décontenança si 
fort qu'elle ne put soutenir cette attaque; 
çUe remit sa coëffe, et bouda jusqu'à ce 
que Madame de Schomberg la vint repreà* 
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dre ; car il n'y a plus de voiture que celle- 
là. Je crois que ce récit vous divertira. 

Nous passâmes, il y a quelques jours , 
Une après-dlnée à TArsenal fort agréable- 
ment : il y avoir des hommes de toutes 
grandeurs, Mesdames de la Fayette, de 
Coulanges, de la Troche^ Mademoiselle 
" de Méri et moi. On se promena , on parla 
fort de vous à plusieurs reprises et en 
très-bons termes. Nous plions aussi quel- 
quefois au Luxembourg; M. de Longue- 
ville y étoit hier, il me pria de vous assu- 
rer de ses très-hurables services. Pour M. 
de la Rochefoucauld, il vous aime très- 
tendrement. Je suis ravie que vous avez 
approuvé mes lettres ; vos approbations 
et vos louanges sincères me font un plaisir 
qui surpasse tout cequi me vient d'ailleurs; 
et pourquoi les, filles comme vous n'ose- 
roient-elles louer une mère comme moi ? 
Quelle sorte de respect ! Vous savez si 
j'estime fort votre goût : j'approuve votre 
loterie ; vous me manderez ce que vous 
aurez gagné. Vos comédies doivent aussi 
vous divertir. Laissez-vous amuser , sui- 
ve^ ie courant des plaisirs qu'on peut avoir 
en Provence, Je vousioue fort que vous 
ne reconduisiez point, c'étoit pour mou- 
rir ; que les,Dames s'en vengent , qu'elles 
ne vous reconduisent point âuâsi , et voilà 
tide maudite coutume abolie. Aàieu , ma 

très^ 
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cfès-chere , il est tard ; je fais de la prose 
avec une facilité qui vous tue. 



LETTRE XLIX. 

A LA Al Ê M E. ' 
' A Paris f vendredi %4 Avril t6jt. 

V oiLA le plus beau temps du monde; 
il commença dès hier après des pluies 
épouvantables : c'est le bonheur du Roi , 
il y a long- temps qpe nous l'avons observé ; 
et c'est poiir cette fois aussi le bonheur de 
M. le Prince , qui a pris ses mesures pour 
le printempsetpourrété; la pluie d'avant- 
hier au roi t rendu toutes ses dépenses ridi- 
cules. Sa Majesté y arriva hier au soir ; 
elle y est aujourd'hui, D'Hacqueville y 
est allé , il vous fera une relation à son 
retour. Pour moi , j'en attends ce soir une 
petite^ que je vous enverrai avec cette 
lettre que j'écris le matin avant que d'al- 
ler en bavardin. Je ferai mon paquet au 
fauxbourg : si l'on dit que nous parlons 
dans nos lettres de la pluie et du beau 
temps, on aura raison; j*en ai fait d'abord 
un assez grand chapitre. Vous ne me par- 
lez point assez de voos;^ j'en suis nécessi- 
teuse, comme vous l'êtes de folies : je 
vous souhaite toutes celles que j'entends; 
Tome L N 



f Ç4^ Recueil <îes Lettres " 
jKMjr celles que je dis^ elles ne vaîenfT 
plus rien depuis cfue vous ne m'aidez 
ploç; vous m'en inspirez, et quelquefois 
aussi je vous en inspire. C'est une longue 
tristesse, et qui se renouvelle souvent, 
que d'être loi^j , d'une personne comAie 
vous. J'ai dit des adieux depiiis quelques 
purs ; ce qui esr plaisant , c'est qu'en par* 
tant d'ici pour la Bretagne, je prévois que 
vous serez mon adieu sensible , dont je 
pourrois, û j'étois une fripponne, faire uïï 
grand honneur à mes amies; mais on voit 
clair à travers mes paroles, et je ne veux. 
pas même en mettre aucui^e au-devant dey 
sentiments que j'ai pour vous. Je serar 
donc touchée de voir que ce. n'est pas 
assez d'être à deux cents lieues de vous ,. 
H faut que j'en sois à trois cents; et toua 
les pas que je ferai , ce sera sur cette troi- 
sième centaine r c'est trop , cekt serre le 
cœur. 

L'Abbé Têtu entra hier chez Madame 
de Richelieu comme j?y étois r il étojt 
d'une gaillardise qui feisoht honte à ses 
- amis éloignés ; je lui pa^rlai de mon voy^a- 
ge ; il ne changea point de ton , et d'uit 
visage riant : Hé bten , me dit-il , nous 
nous reverrons. Cela n'est point plaisant 
à mander; mais il n''y eut pas moyen de 
l'entendre sans rire ; enfin, ce fut là so» 
unique pensée,.!! passa légèrement surtout 
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te mon absence, et ne trouva que ce mot 
à me dire. Nous nous en servons présen- 
tement dans nos adieux , et je m'en sers 
înoi-ménïe intérieurement en songeant à 
vous; tnaîs ce nVst pas si gaiement , et 
la longueur de l'absence n'est pas une 
circonstance que j'oublie. 

J'ai acheté, pour me faire une robe-dc- 
ehambre^ d'une étoffe comme votre der- 
nière jupe ; elle est admirable; il y a uni 
peu de verd , et c'est le violet qui domi- 
ne; en un mot, j'ai succombé. On vou-* 
ïoït me la faire doubler de couleur de 
feu , mais j'ai trouvé que cela avoit l'air 
d'une impénîtence finale ; le dessus est là 
pure fragilité ; maïs le dessous eût été une 
volonté déterminée , qui m'a paru contre 
les bonnes mœurs: je me suis jettée dans 
le taffetas blanc ; ma dépense est petite ; 
je méprise la Bretagne , et n'en veux faire 
^ue pour la Provence , afin de soutenir la 
dignité d'une merveille d'entre deux âges 
où vous m'avez élevée. 

Madame de Ludrê me fit Tautrc jouf 
des merveilles à Saint -Germain : il n'y 
àvoit nulle distraction ; elle vous aimoit 
aussi : Ah tpour Matamt U Grignan , elle 
estatorable. Brancas me conta une affaire 
que M. dé Grignan eut cet hiver avec M, 
Ife Premier : Je suis pour Grignan , j.*ai 
ru leurs lettrés. Ge Bfancà'S vous a écrit 

N îj 
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une grande diablesse de lettre plaisante , 
mais illisible ; il tn'en a dit des morceaux ; 
nous devons prendre un jour pour la lire 
route entière M. de S*** a chassé un por- 
tier ; le ne sais* ce qu'on dit, on parle dé 
manteau gris , de quatre heures du ma* 
tin , de coups de plat d*épée , et ton se 
tait du reste ; on parle d'un certain apôtre 
qui en fait d'autres. Enfin , je ne dis rien ^ 
on ne m'accusera pas de parler ; pour 
moi je sais me taire. Si cette fin vous pa« 
roît un peu galimatias , vbus ne Ten ai- 
merez que mieux* Adieu , ma chère en- 
fant ; je vous manderai ce soir des nou- 
velles en fermant mon paquet. 



LETTRE B. 

A L A M È M E. 
Vendredi au soir %4 Avril, ch€{ M. x>s zjê 

RoêHJSFQUCAUZV , t€jt. 

J E fais donc ici mon paquet. J'avois des-- 
seîn de vous conter que le Roi arriva hier 
au soir à Chantilly ; il courut un cerf au 
clair de la lune. Les lanternes firent des 
merveilles ; le feu d'artifice fut un peu ef- 
facé par la clarté de notre amie ; mais en- 
fin le soir , le souper , le jeu » tout alla. 
à merveille. Le temps qu'il a fait aujour- 
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4'hvù nous faisoit espérer une. suite digne 
d'un si agréable commencement. Mais voi- 
ci ce que j'apprends en entrant ici , donc 
je ne pvvis me remettre , qui fait que je 
ne sais plus ce que je vous mande j c'est 
qtfen&t\ Vatel , le grand Vatel, Maître- 
d'hôtel de M. Fouquet, qui Tétoit pré- 
sentement de M. le Prince , cet homme 
d'une capacité distinguée de toutes les 
îiutres y dqnt la bonne tête étoît capable 
de contenir tout le soin d*un Etat; cet 
V\omme donc que je connoissois, voyant 
ce matin à huit heures que la marée n'étoit 
point arrivée , n'a pu soutenir TafFront 
qu'il a vu qui alloit l'accabler, et en un 
mot il s'est poignardé. Vous pouvez pen- 
ser Vhorrible désordre qu'un si funeste ac- 
cident a causé dans cette fête. Songez, 
que la marée est peut-être arrivée comme 
il expiroit. Je n'en sais pas davantage pré- 
sentement : je pense que vous trouvez 
Î[ue c'est assez. Je ne doute pas que la con- 
usion n'ait été grande; c'est une chose 
fâcheuse à une fête de cinquante mille écus. 
M. de Ménars épouse Mademoiselle de 
la Grange-Neuville; je ne sais comme j'ai 
le courage de vous parler d'autre chose 
que de Vatel. 



% 
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LETTRE LI. 

A LA M Ê M B. 
A Taris , dimanche %G Avril iSjî^ 

1 L est Dimanche i6 Avril ; cette lettre 
ne partira que Mercredi ; mais ce n'est 
pas une lettre, c'est une rçlatioD que Mo- 
reuil vient de me faire de ce qui s'est pas-' 
se à Chantilly touchant VateL Je vous 
écrivis vendredi qu'il s*étoit poignardé ; 
voici l'affaire en détail. Le Roi arriva le 
jeudi au soir ; la promenade » la collation 
dans un lieu tapissé de jonquilles , tout 
cela fut à souhait. On soupa ; il y eut 
quelques tables où le rôti manqua ,-à eau- 
se de plusieurs dîners à quoi Ton ne s'étoit 
point attendu. Cela saisit Vatel ; il dit plu- 
sieurs fois: Je suis perdu d'honneur,' voici 
un affront que je ne supporterai pas. II 
dit à Gourville : La tête me tourne ^ il y a 
douze nuits que je n'ai dormi; aidez moi 
à donner des ordres. Gounnlle le souIa* 
gea en ce qu'il put ; le rôti qui avôit 
manqué, non pâs à la table du Roi , mais 
aux vingt-cinquièmes, lui revenoittou-^ 
jours à l'esprit. Gourville le dit à M. le 
Prince. M. le Prince alla iusques dans la 
chambre de Vatel ^ et lui dit : Vatel , tout 
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Ta bien , rien n'éroît si beau que le souper 
du Roi. Il répondit : MoîîiseigneHr,^ votre 
bonté m'achève ; je sais que k rôti a man- 
qué à deux tables. Point du tout , dit M. 
le Prince i ne vous fâchez poiijt y tout vai 
bien. Miniiitvint y te feu d'artificeneréus- 
.&it pas y il fut couvert d'uij nuage; ri coG* 
toit seize mille francs. A quatre heures 
diimatio, Varels*enva par-tout, il trouve 
tout endormi ; il rencontre un petit pour- 
voyeur qui lui apportoit seulement deux 
charges de marée ; il lui demande: Est-ce 
là tout ? Oui , Monsieur. Il ne savoir pas 
que Vatel avoit envoyé à tous^les ports de 
men Vatel attend quelque temps ; \t^ au- 
tres pourvoyeurs ne vinrent point; sa tête 
s'échaufFoit : il crut qu'il n'auroir point 
d'autre marec.Il trouva Gourvillc , il \\\\ 
dit : Monsieur , je ne survivrai point à- 
cet afFront-ci. Gourville se moqua de lui; 
Vatel monte à sa chambre , mer &on épée 
contre la porte , et se la passe au travers 
du cœur ; mais ce ne fut qu*ïu tioisieTne 
coup, car il s'en donna detrx qui n'étoienc 
point mortels. ILrbmbe morf La marée ce-^ 
pendant arrive de tous côtés ; on cherche 
Vatel pour la distribuer ; on va à sa chara-* 
bre , on^heurte , on enfonce la porte , ott 
le trouve noyé dans son sang , on eoôrt }i 
M. le Prince, qui fut au désespoir^. M. le 
Duc pleura \ c'étoit sur Vatel qw tour- 
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noit tout son voyage de Bourgogne. M. 
le Prince le dit au Roi fort tristement : on 
djt que c'étoit àforced'avoirdeThonneur 
,à sa manière; on le loua fort, on loua et 
blâma son courage. Le Roi dit qu'il y 
avoit cinq ans qu'il retardoit de venir à 
Chantilly , parce qu'il comprenoit l'excès 
de cet embarras. Il dit à M. le Prince , 
qu'il ne devoit avoir que deux tables , ec 
ne point se charger de tout; il jura qu'il 
ne souffriroit plus que M. le Prince eh 
usât ainsi ; maisc'étoic trop tard pour le 
pauvre Vatel. Cependant Gourville tâcha 
de réparer la perte de Vatel ; elle fut ré- 
parée : on dîna très-bien, on fit collation, 
on soupa, on se promena , on joua, on 
fut à la chasse; tout étoit parfumé de jon- 
quilles, tout étoit enchanté. Hîer,qui étoit. 
samedi , on fit encore de même ; et le. 
soir le Roi alla à Liancourt , où il avoit 
commandé média nocht ; il doit y demeu- 
rer aujourd'hui* Voilà ce que Moreuil 
m'a dit, espérant que je vous le mande- 
rois. Je jette mon bonnet pardessus les 
moulins , et je ne sais rien du reste. M. 
d'Hacqueville, qui étoit à tout cela , vous 
fera des relationssans doute ; mais comme 
son écriture n'est passi lisible que la mien- 
ne, j'écris toujours ; et si je vous mande 
cette infinité de détails , c'est que je les 
^merois en pareille occasion. 

LETTRE LU, 
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L E T T R Ë L I I. 
alamèm;b, - 

" Commencée à Paris Je lundi %j Avril tSyt^ 

J'AI très- mauvaise opkion 4t voslaa- 
gueurs ; je «uis du nombre des méchantes 
Ui^ues , et je crois tout le pis. Voilà ce 
^ue jecraignoîs ;raais, ma chère enfant, 
SI ce malheur^e confirme , ayez soin de 
vous»&e vous ébranlez point dans cts 
commeBceraeiitspar votre voyage de Mar- 
seille ; laissez un p«u établir les choses, 
songez à votre délicatesse « et que ce n'est 
qu'à forc^dcvous être conservée que vous 
avez^écé jusqu'au bout. Je suis déjà bieoi 
en peine du dérangement que le voyage 
de Bretagne apportera à notre commerce : 
si vous êtes grosse , comptez que je n'ai 
plus aucun dessein que de faire ce que 
vous voudrez ; je ferai ma règle de vos 
désirs^ ^laisserai tout autre arrangement 
et toute autre considération à mille lieues 
de moi. Je crois que le chapitre dé votre 
frère vous a divertie ;il est présentement 
en quelque repos; il voit pourtant Ninon 
tous les jours , mais c'est en ami : il entra 
l'autre jour avec elle dans un lieu où il y 
;ivoit cinq ou sixhpn^mes^ ils firent tous 
Tome I. 
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une mine^ui la persuada qu'ils le croyoîent 

f)ossesseur ; eHe connut leurs pensées , et 
eurdic : » Messieurs /.vous vous damnez 
» si vous croyez qu'il y ait du mal entre 
» nous , je' vous assure que nous sommes 
» comme frere et sœur «. H est vrai qu'ail 
: est comme fricassé ; je Temmene en Érc- 
tagne , où j'espère que je lui ferai re- 
trouver la santé de son corps et de soq 
ame : nous ménageons , là Mousse et moi, 
de lui faire faire une bonne confession, 

M. et Madame de Villars sortent d'ici, 
et vous font mille et mille amitiés ; ils veu- 
lent la copie de votre portrait qui est siir 
jroa cheminée, pour la porter en Espagne. 
Ma petite enfant a été tout le jour dans 
ma cjiambre, parée de ses belles dentelles, 
et faisant Phonneur du logis; ce logis qui 
me fait tant songer à vous , où vous étiez, 
il y a un an comme prisonnière ; ce logis 
que tout le monde vient voir , que tout le 
monde admire , et que personne ne veut 
louer. Je soupai l'autre jour chez la Mar- 
quised'Uxellesavec.Madame la Maréchale 
d'Humieres,Mesdames d Arpajon, de Be- 
ringhen,de Frontenac, d'Outrelaise,Râi- 
jnond et Martin ; vous n'y fûtes point ou- 
bliée. Je vous conjure, ma fille , de me 
.mander sincèrement des nouvelles de vo- 
cre santé, de vos desseins , de ce que vous 
souhaitez de moi. Je suis rriste de votre 



âe Madame âe Sivî^nèé 16^^^ 
^kat , je crains que vous ne le soyez aussi : 
je vois mille chagrias^ et j'ai une suite de 
pensées dans ma tête , ^jui ne sont bonues 
m pont la nuit , ni pour le jour. 

A Livry ^ mercredi %[g Avrils 

Depuistjue j'aiecrk cecoramencement 
de lettre^ fai fait un fort joli voyage. Je. 
partishier assez ma-tin de Pa-ris , j'allai dî- , 
»er à Pompontve , j'y trouvai notre boti 
liomnve (i) qui m'atrendoit^ je n'aurois pas . 
voulu matvquerà lui dire adieu. Je le trou- 
vai dans une augmentation de sainteté qui 
m'étanna: plus il approche de la nvort ^ 
plus il s'épura. 11 me gronda très-sérieu- 
sement; et transporté dç zèle et d''amitié 
pour moi , il mt dit que j'étois folle de 
ne point songer à me convertir 4 que j'é- 
tois une jolie païenne jxjue je faisoisdc 
vous uue idole datîs mon cœur ; que cette 
«oa^ d'idolâtrie étoit aussi dangereuse 
•qu'une autre , quoiqu'elle me parût moins 
criiîiinelle ; qu'enfin , je songeasse à moi. 
Il me dit tout cela si fortemtJit , que je n'a- 
vois pas le mot à dire. Enfin , après six . 
heures de conveisatîon très-agréable , 
quoique très sérieuse , je le quittai , et 
vins ici, 011 je trouvai tout le triomphe 
du mois de Mai : le rossignol, le coucou, 
la fauvette ont ouvert le printemps dans 

(I) U. Arnaud d'AodilIy 

. ij 
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nos forêts ; je m'y suis promcnçe tout le 
soir toute seule ; j'y ai tjouv^é toutes me» 
tristes pensées j mais je neveux plus vous 
en parler. J'ai destiné une partie de cette 
apres-dînée à vous écrire dans le jardin » 
où je suis étourdie de trois ou quatre ros^ 
signols qui sont sur ma tête. Ce soir je 
m'en retourne à Paris, pour faire mon pa- 
iguei: et vous'l'envoyer. ^ 

Il est vrai , ma fille , qu'il manqua on 
degré de chaleur à mon amitié; quand je 
rencontrai la chaîne des galériens , je de- 
Tois aller avec eux , au lieu de ne songer 
qu'à vous écrire. Que vouseussiezétéagréa» 
blement surprise à Marseille de me trouver 
en si bonne compagnie ! Mais vous y allez 
donc en litière ; quelle fantaisie l j'ai vu 
que vous n'aimiez les litières que quand 
elles étoient arrêtées; vous êtes bien chan- 
gée. Je suis entièrement du parti des mé- 
disants ; tout l'honneur que je puis vou$ 
faire, c'est de croire que jamais vous ne 
vous seViezservie de cette voiture,si vous 
rie m'aviez point quittée , et que M. dte 
Grignan fut resté dans sa Provence. Que 
"c suis fâchée de ce malheur ! maïs que je 
'ai bien prévu ! Conservez-vous ma très- 
chere ; songez que hGuisarde beauté ayant 
voulu se prévaloir d'une heureuse cojjche, 
«'est blessée rudement , et qu'elle a été trois 
jours prête à mouri» : voilà uo bel exem« 
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de Madame de Sèvigni. t6^ 
pie. Madame de la Fayette craint toujours 
pour votre vie; elle vous cède sans diffi- 
culté la première place auprès de moi , à 
cause de vos perfections, ; et quand elle est 
douce, elle dit que ce n est pas^ans peine: 
niaîs enfin cela est réglé et approuvé,- cette 
justice la rend digne de là sccànde , elle 
Ta aussi': laTroches'en meurt ; je vais tou- 

{'ours mon train , et mon train aussi pour 
a Bretagne. 11 est vrai que nousferonsdes 
vies bien différentes ; je serai troublée dans. 
la mienne par les Etats qui viendront me 
tournirçntcr à Vitré sur la fin du mois de 
Juillet ; cela mç dépls^ît fort ; votre frerc 
n'y sera plus en ce temps-là: Mafille,vous 
souhaitez que.lç ten>ps marche , vous ne 
savez ce que vous faite? ,. vous.y serez at- 
trapée, il vou&iobéirà trop exactemenr; 
et quand vous voudrezleretenir , vousn'cii 
serez plus la maîtresse. J'ai fait autrefois les 
mêmes fauteè que vous , je m'en suis re- 
pentie ; et quoique le' temps, ne m'ait pas 
fait tout le mal qu'il fait aux autres,il n'a 
pas laissé , par mille petits agrément? qu'il 
m'a ôtésydeme faire appercevoirdçs mar- 
ques de son passage. Vous trouvez donc 
que vos Comédiens ont bien de l'espriç 
.de dire des vers de Corneille; en vefité,il 
y en a de bien transportants. J'en ai ap- 
porté ici un tome qui m'amusa fort hier 
9u soir. Mais n'avez- vous point trouvé io- 

iij ' 
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Mes les cinq ou six fables de la Fantaînr,, 
qui sont dans un des tomes que je vous ai 
envoyés ^ Nous en étions ravis l'autre jour 
chez M. de la Rochefoucauld t nous ap- 
prîmes par cœur celle du singe & du chat^ 

D'anîmatiir malfaisant» c^êtoh; un. très^bon plat. 

lis n'y craignoient tous deux aucun , tel- qu'il pût étr» 

Trouvoîi-on quelque chose au logis de gâté , 

On ne s'ea prenoit point aux gens du voisinage :. 

Bertrand déroboic tout ; Raton de son côté 

£toit moins attentif aux souiis qa!au Çcomago.. 

Et le reste. Cela est peint ^ttXz citrouille 
. et le rossignol y cela est digne du premier 
tome. Jîe suis b)e» fblte de vous écrire de 
telles bagatelles : c'estle loisir de Livry qui 
' vous ttie. Vous avez écrit un biHet admi- 
fableàBrancas. Il vous écrivit Tau tre jour 
une main tout entière de papier; c-étoitr 
une rapsodie assez bonne ; il nous ta lut à 
Madame de Coulanges et à moi i]t lui 
iis : Envoyez- la moi donc toute achevée 
pour mercredi. Il me dit qu'il n'enferoit 
rien , qu'il ne vouloit pas que voush vis- 
siez , que cela écoit trop sot et trop^misé- 
rable. Pour qui nous prenez- vous ? vous, 
nous Tàvez bien lue. Tant y a- , je ne veux 
pas qu'elle la lise. Voilà: toute la raison, 
que j'en aieue; jamais il ne fut srfou. Il 
«ollicita^rautre jour un procès à la seconde 
• des Enquêtes ; c'étoit à la première qu'oa 
k jugebiL CcuefoUca fori; rqoui les^^é* 



de Madame de Sévtgflé. t6j 
n;iteurs ; je crois qu'elle lui a fait gagner 
son procès. Quedites-vous , nion enfant, 
d^ rinfiniré de cette lettre ?Si je voulois , 
j'écrirois jusqu'à demain. Conservez-vous, 
c'est ma ritournelle continuelle ; ne tom- 
bez point , gardez quelquefois le lit. De* 
puis que j'ai donné à ma petite dne nour- 
rice comme celles du temps 4e Françofs 
premier, je crois que vpus devez honorer 
tous mes conseils. Pensez- vous que je 
n'aille poifit vous voir cette année ? J'a- 
vois rangé tout cela d'une autre façon , et 
même pour l'amour de vous ; mais votre 
litière me dérange tout : le moyen de ne 
pas courir cette année, si vous le souhai- 
tez un peu ! Hélas ! c'est bien moi qui dois 
dire qu'il n'y a plus de fixe pour moi que 
celui où vous êtes. Votre portrait triom- 
phe sur ma cheminée ; vous êtes adorée 
maintenant en Provence , et à Paris, ec 
à la Cour, et à Livry. Enfin , ma fille , 
il faut bien que vous soyez ingrate ; le 
moyen de rendre tout cela. Je vous em- 
brasse et vous aime , et vous le dirai tou- 
jours , parce que c'est toujours la même 
chose. J'embrasserois ce frippon de Gri- 
gnan , si je n etois fâchée contre lui. 

Maître Paul (i) m;)urut il y a huit jours; 
Botre jardin en est tout triste. 

(a) Jardlnîer de tîvty. 

w 
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I E T T R E L I I i 

A LA MÊME. 

' A Paris , vendredi premier Mai 1^7 »• 

Je gardois votre secret^commc^sî vous 
aviez dérol^é votre enfant j mais je n'en re- 
ponds plus , depuis que Valcroissant Ta 
mandé a MademoiselledcScudery , en se 
louant de vos honnêtetés, et disant que 
Ton vous adore en Provence. Comment 
vous portez-vous du voyage qw vous avez 
fait à Marseille ? n'êtes-vous pas résolue 
^e vous bien conserver ? Vous voulez bien^ 
ma fille , qu^ je sois un peu en peine de 
Vousj îlest impossible que cela ne soit past 
Je dînai hier chez Madame deVillars 
avec M, de Vindisgras , deux autres de 
BOn pays» M, et Madame de Schomberg ^ 
Ikl, et Madame de Béthumç ilavtupmtdts 
amants font dis Allemands ( i ) ^ comme 
vous voyez. M. de Schomberg me paroît 
un des plus aimables maris du monde t 
«ans compter que^c'est un héros , il a 
l'esprit aisé , et une intelligence dontoa 
lui çaît un gré non pareil : sa femme Tado-^ 
re; mais parce qu'il ne faut pas être conr 

(O Allusion à une chanfon de Sarrasin r T/Vc/t,.^. 
. flupart des amants 9ttni des AUemmds , Qifi^ 



de Madame de Sévigné. lê^ 
fente en ce mondejelle n'a pas un moment 
de santé, On parla fort de vous, on vous - 
loua jusqu'au cîel ; et ce qui mé parut 
jplaisatrt , c'est que Vindisgras se souvint 
d'avoir oui dire ce que vous disiez il y a 
six ans V d'un Comte de Dietrichstein(i)^ 
qu'il ressembloit à M, de Beaufort (3)^ 
hormis qu'il parloît mieux François : nous 
trouvâmes plaisant qu'il etit retenu ce boa 
iriot ; cela nous donna lieu de parler de 
votre esprit ; il vous a vue chez la Rcîne, 
qtiand vous prîtes congé ; il a une grande 
idée de toute votre personne. Cette pau- 
vre Madame de Béthune est encore gros- 
se , elle me fait grand'picié. On craint que 
laPrîncessed*Harcourtneso{tgrôsseaussi« 
Je trouve tousksjoursici de .quoi exercer . 
mes beaux sentiments. Madame deCou^ 
langes vint lesoir , nousaWâmes aux Tui- 
leries , nous y vîmes ce qui reste d'hom* 
mes à Paris ; et qui i>*y sera p»s encore 
long-temps ; ttde plus M. dcSaint-Ruth 
(4 ) • S^^ homme ^ bo» Dieu \ et que le 
4esagréftient dé sa physionomie donne' de 
grandes idées dès qualités qu'an ne con- 
hoît past Mais comment pourrois je VOUÉ 

(3O Se{f;flet<f ^letnasd. 

()) Le T>u£ de Beaufort parlait asse^tnal sa îongue.- 
m^turelle. 

(4) Ona dieque-Ia Maréchale de la* M quoiqnc: 

tiés-gloxieose d'ailleurs j^ l'axofc éfousé secrétft* 
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dire les tendresses , les amitiés , les remer- 
ciements de M. de la Rochefoucauld , de 
Segraîs , de Madame de la Fayette, avec 
qui je passai le reste de la soirée , et à qui 
je fis voir une partie de votre lettré ?I1 y 
avoit tant de choses pour eux , que je vous 
aurois fait tort en toute manière de la leur 
cacher. Je leur cachai pourtant votre gros- 
sesse , pour la dire une autre fois tout bas 
à Madame de la Fayette : car notre con- 
versation d'hierroulasur d'autres discours 
plus agréables pour vous. Langlade sur- 
vint ;. comme il s en va à Bourbon , nous 
voulons qu'il aille vous voir. Segrais nous 
montra un recueil qu'il a fait des chan- 
sons de Blot : elles ont le diable au corps, 
Hiaisje n'ai jamaisvu tant d'esprit. 11 nous 
conta aussi qu'il venoit de voir une mère 
de Normandie, qui , lui parlant d'un fils 
Abbé qu'elle a, lui avoit dit que le desseia 
de son fils étoit de bien étudier , et qu'il 
commençoit toujours à prêcher en atten- 
dant: cet arrangement nous fit rire. Vous 
souvient il du boii mot du Comédien que 
je vous ai mandé (5) ? Segrais l'a rois dan$ 
un recueil qu'il fait de tout ce qui a ja- 
maisété dit déplus fin. On parle de gran- 
des nouvelles en Angleterre ; mais cela 
n'est point encore démêlé. On ne sait rien 
de l'arrivée du Roi à Dunkerqûe. Madi»- 
(s) Voyez la letcxe du S AyiU , page i^%. 



de' Madame de Sévigni. fjt 
me de Richelieu a gagné un gi^and procès 
contre Madame ^Aiguillon. M» le Pue 
est parti pour la Bourgogne, le Maréchal 
d' Albret pour son gouvernement ; M. le 
Prince a suivi le Roi. Vousvoyez bien par 
ces lanterneries , qu'il n'y a point aujour- 
d'hui de nouvelles. Nous n^avons poiat 
dîné en Lavardin ; ils sont allés se pro- 
mener à Versailles. 

Madame de Verneuil a été très-malade 
à Verneuil. La d'Escars a eu une maniéré 
d'apoplexie , qui a fait grand peur à elle 
et a celles qui se portent un peu trop bienv 
J'ai donné votre billet à Brancas : il fera 
riponfc à la Grignan. Père Ytier vpus sar 
lue très-révérencieuseraent. Je suis en co- 
lère contre M, de Grignan ; sans cela je 
raîmerois. Ninon dit que votre frère est 
au-desâusde la définition ; il est vrai qu'il 
ne se connoît pas lui-même, et que les au- 
tres le counoissent encore moins. Adieu ^ 
ma très-aimable ; jamais il ne s'est vu un 
attachement si naturel que celui que j'ai 
pour vous. \ 



% 
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i E T T R E L I V. 

A I^ A M É M E. 

A Paris ^ mercredi %€ Mai tSyt, 

Je vous prie, ma fille, ne donnons point 
désormaisà Tabsence Thonneur d'avoir re- 
mis entfe nous une parfaite intelligence, 
et de mon côté la persuasion de votre 
tendresse pour' moi : quand l'absence au- 
roît part à cette dernière , puisqu'elle Ta 
établie pour jamais , regrettons un temps 
où je vous voyois tous les jours, vous 
qui èxtB le charme de ma vie et de mes 
yeux , où je vous entendois , vous dont 
Fesprit touche mon goût plus quct-tout ce 
qui m'a jamais plu. N allons point faire 
une séparation de votre aimable vue ej: 
de votreamitié:iI y auroittrop decruauté 
à séparer ces deux choses ; et je veux 

f)lutôt croire que le temps est venu qu'cl- 
es marcheront ensemble , que j'aurai ië 
plaisir de vous voir sans mélange^'aucun 
nuage , et que je réparerai toutes mes in- 
justices passées, puisque vous voulez bien 
\^s nommer ainsi. 

Je vis hier Madame de Guise; clic m'a 
chargée de vous faire mille amitiés, et 
de vous dire 'comme elle a été trois jours 



' de Madame de Sévigné. tjj 
â rcxtrémitéjMadame Robinet n*y voyant 
plus goutte , et tout cela pour s'être agi- 
tée sur la foi de sa première couche, sans 
se donner aucun repos. L'agitation conti-' 
nuelle « qui tie donne pas le temps à un 
enfant de pouvoir se remettre à sa place , 
quand il a été ébranlé» fait une couche 
avancée , qui eçt très-souvent mortelle. Je 
lui promis de Vous donner toutes cesîos- 
tructions , pour quand vous en auriez be- 
soin,etdevousdiretousIesrepentirs qu'elle 
avoir d'avoir perdu l'ameet le corps de son 
enfant. Je m'acquitte exactement de sa 
commission, dans l'espérance qu'elle vous 
sera utile : je vous conjure f ma fille , 
d'avoir un soin extrême de votre ^anté; 
vous n'avez que cela à faire. 

Votre Monsieur qui dépeint mon es- 
prit juste et quatre , composé, étudié, l'a 
très-bien dévidé ^ comme disoit cette dia- 
blesse. J'ai fort riMe ce que vous m'en écri- 
vez, et vous ai plaint de n'avoir personne 
\ regarder pendant qu'il me louoit si bien; 

I'e voudrois au moins avoir été derrière 
a tapisserie. Je vous remercie , ma fille^ 
de toutes les honnêtetés que vous avez 
faites à la Brosse : c'est une belle choâe 
qu'une vieille lettre (i) ; il y a long-temps 
que je les ' trouve encore pires que les 

(i) lalettre'dui) Mars précédent ne fur rendue 
^e six semaines après la datt. 
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vieilles gens , tout ce qui esc dedans est 
«ne vraie radoterie. 

Il est vrai que j'aime votre fille ; maïs 
vous êtes une fripponoe de me parler de 
jalousie ; il n'y a,, ni en vous , ni en moi , 
de q4Joi pouvoir la composer ; c'est une 
imperfection dont vous n'êtes point capa- 
ble» et je ne vous en donne non plus de 
sujet que M. de Çrignan : helas j quand 
on trouve datvs son cœur toutes les préfé- 
rences , et que rien n'est en comparaison , 
de ^uoi pourroit- on donner de la jalousie 
à la jalousie même i Ne parlons point de 
"^çette passion ; je la déteste ^ quoiqu'elle 
Vienne d'un fonds adorable : les effets en 
sont trop cruels et trop haïssables. Je vous 
prie , au re^te , de ne point fairedes son- 
ges ^i tristes de moi ; cela vous émeut 
et vous trouble : je suis, persuadée que 
vous n'êtes que trop vive et trop sensible 
sur ma santé , vous l'avez toujours été,et 
je vojus conjure aussi, comme j'ai toujours 
lait , de n'en être point en peine : j'ai une 
santé au-dessus de toutes les craintes or- 
dinaires i je vivrai pour vous aimer , et 
j'abandonne ma vie a cette unique occu' 
pation , c'est-à-dire , à toute la joie , à 
toute la douleur , à tous les agréments , à 
toutes les mortelles inquiétudes ^ enfin , i 
tous les sçntimentsque cette passion pour- 
ra me donner. 



de Madame de Sévigné. i'j;^ 
Je partirai enrre-ci et la Pentecôte ; je 
la passerai, ou à Chartres, oui Màlicor- 
ne : mais sûrement point à Paris.Vous 
étts trop aimable d*entrer,t comme vous 
faites , dans la tristésse*de mon voyager 
vouis pouvez imagirier combien de sou- 
venirs dé vous entre la Mousse (2) ec 
moi , sans compter cette pensée qui ne 
me quitte jamais. Il est vrai que je n'aurai 
point Hébert , j'en suis fâchée jamais il 
faut se résoudre à tout : il est^Jrevenu de 
Chantilly ,• il est désespéré de la mort de 
Vatel , il y perd beaucoup : Gourville Ta 
mis à l'hôtel de Condé , pour faire . cette 
petite charge dont je vous ai parlé. M. 
<le la Rochefoucauld dit qu'il prend des 
liaisons avec Hébert ^ dans la pensée que 
c'est un homme qui commence une grande 
foitune t à cfela je lui réponds que mes 
laquais ne sont pas si heureux que les 
«iens (3). Ce Duc vous aime , & m'a as- 
surée qu'il ne vous renverroit ppint votre 
lettre toute cachetée. Madame de la 
Fayette me prie toujours de vous dire 
• mille choses pour elle : je ne sais si je m'en 
acquitte bien. 

Ne rejectez point si loin ces livres de 
la Fontaine j il y a des fables qui vous ra« 

il) Un parent d« MM. àt Coulancier. 
(5) Gourville avoir été à M- de I» Rochefoucauld f' 
et tout le tnonde sait le itlt qu'il joua dans la suka^ 
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yiroot, &. des coDcesqui yoi|Scharme« 
ront ; la fin des Oies defreri Philippe , les 
Aemois , le paie Chien , tout cela est très- 
joli ; il n'y a que ce qui o'esc point de ce 
style , qui est plat. Je voudrois faire une 
fable qui lui fit entendre combien cela est 
misérable de forcer son esprit à sortir 
de son genre» et combien la folie de vou- 
loir chanter sur tous les tons , fait une 
mauvaise musique* 

M. de Marseille a mandé à TAbbé de 
f ontcarré que vous étiez grosse : j'ai fait 
assez long-itemps mon devoir de cacher 
ce malheur ; mais enfin l'on se moque de 
moi. J'embrasse mille fois M. deGrignan 
malgré toutes ses iniquités ; je le conjure 
au moins » que puisqu'il fait les maux , il 
fasse les médecines, c'eft-à-dire, qu'il ait 
un soin extrême de votre santé» <iu'il soit 
Je maître là-dessus» comme vo\)S devez être 
la maîtresse sut tout le reste. Adieu » nia 
chère enfant , je vous baise et vaùs emr 
l)rasse. Ne m'écrivez qu'autant quë^cela 
ne fera point de mal à votre santé , et^ 
^ù'il soit toujours question de l'état oiu 
, vous êtes; répondez moins à mes lettres, 
et parlez-moi de vous : plus je serai en 
JJ/^etagne , plus j'aurai besoin de cette 
consolation : si vous ne pouvez m'écrire ^ 
chargez- en la petite Deville,et empêchez- 
la de donner dans la jusiict de croire et 

dans 

\ ■ ■ 
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*fH9M le respieiueux ûitûcbemcnt ; qu'elle 
me parle de >^us , et quoi encore ? de 
^vou$> et tou^urs de vous. . 

mmmm^Êmmmf ' i ■■ ■ ■ m i i i i IIM 

LETTRE L V* ^ 

A Pari»^ vendredi 9 Mai i'€^]i\ 

sS/jLià voîîà encore ^ et je ne puis partir 
^e dans huit jours/ L'incertitude d\] camp 
^e Lorraine, pour mener ou ponr ne pafr 
mener mon él» y h\t toute h mienne , es 
me (iontie de l'ennui. J'en ai beaucoup 
encore et votre santé : votre voyage de 
Marseille me trouble r l'^îï^ de la petite 
irérole & le bruit des cations me donnenc 
une inquiétude qui n'est (fue trop juste Si 
. îe ne V9ÎS: point m*en soulager par être au- 
près de vous , vous, me serez bien plus^ 
obligée que si je traversais la Ffanee. L'é* 
rat où je suis> ec ou jie vais être ,. est duc 
à soutenir ;. et rien ne seroit capable de 
m'àrrêter ^ que les raisons que vous save2 ,, 
et dont nous soramesv en confidence ^- 
mon. cher ami (i) et mpii Je sen^ queli- 
que consolation dé l'avoir pour témoin; 
de rouy mes sentiments s ce n'est pas que^ 
j'en aie bejioin auprès de vous, .c'est que- 
î^aime à mettre mes' sentiments les plus 
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chers en dépôt entre les mains d^uû feank 

ne comme h\u ' 

Je fua hier lbng-temp& chezr Madame 
dfe Ptiii*du-Fou ; sérieusement elle vous 
aime,:. et vjQUS.lxii êtes* obligée des soins 
«t des prévoyances qu'elle a pour vous : 
son cœur n en sait pas davantage ; mais 
dans cette étendue 1 elle sait parfaitemen!: 
bien. L'Al)bé eft ravi de vous voir appli- 
quée à vos affaires ; il^ vo«s trouve digne 
de tous ses soins, dèslemomenr qne vous 
songez à' mettre la règle dans: votre mai- 
son ; ajoutez cette perfection L toutes les 
autres ; ne vous relâchez point ;. il n'esc 
point question d^suivre toujours^les beaux 
sentiments.; ihfaut avoir pitié de soi:, et 
avoir de la générosité pour soirraênie , 
comme on en a' pour les autres. En- un 
mot >. cofltiBUez tous vos bons commen- 
cements , et amusez-vous à vous conser- 
ver et à bien conduire- vos affaires. J'esr 
père que l'evoyage de F Abbé , en quelque 
temps que ce soit, nevous. sera pas inu- 
fâlé. Adieu^,.marrè5-chere; j'attends, avec 
des impatiences-vives , des nouvelles, dô 
iiQcrc santé et Je votre voyag^. 
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pMJ T _ , - - - - - • 

L E T T R E L VX 

A LA M É. Ml E.. 
A Faris^^mercredl 1 3 Mal t ej ». 

J E reçois voçrç lettre de Marseille , ja^ 
mais une relation ne m'a tant amusée. Je 
lîsojs avec plaisir et avec attenrion ; je 
suis.fachée de vous le dire , car vous n ai- 
mez pas cela , mais vous narrez très-agréa^ 
blenient : jelisô)s votrjc Ibttre vîreparimf 
patience, et puis je nx'arrêtoistout. court 
pour ne pas Ja dévorer si prômptement :• 
je la voyois finir avec douleur , et dou- 
leur de toute maniefe ; car je ne vois que 
derimpossibilité'à votre. retour, moi qui 
i^e fais que le souhaiter, Al| .^raa fille,wc 
mien ôtez pas, ni à vous*-même ^ Hespéranr 
ce ; pour moi ,-j'irai vous voir très-assu- 
rément avant que vous ne preniez aucune 
i^solution là-dessus : ce voyage est nécesi- 
saire à ma: vie- Je tremble pour votresan-?- 
Xé ivousavez été étourdie du bruitdetanc 
de canons et db.Aott des galériens, : vous 
y avez reçusdes honneurs. comme la Rd^ 
ne I et moi y plus que je ne- vaux :.}e n'ai 
jlimais v\i une telle galanterie que de doa* 
ner monmom* ^\}t\ç^ mot de: guerre, It 
fais.biea.qiie.va4asgensezà moi très-sou ^ 



J 
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Yenc y et que cette maman mignonne Si 
M. de Vivoone n'est pas de contrebande!! 
»ec vousw le croia que Mar^Ue vous; 
aura pai'u belle ;; veu&ra'en faites uae pein-^ 
fUFeextcaprdinaijse, et qui nedéplak pas:, 
cette nou^mé,i quoi ma-tie ressemble», 
touche ma cDriosité; je serai fort aise dé 
voir cette sorte d'enfer». Comment» des^i 
hommes gémir jour et nuit sous la pe- 
santeur de leurs chaîaes^! Voiâ^ ce qu'oir^ 
ne voit poînc ici :; on en parle assez : el^ 
les font même quelquefois, du bruit ;,niais 
il n'y a rien d'CTectif qo!àMaT9eiHe;,j'ai 
cette image dans h tête. 

jB' di me^0 thorrora^ tset UdHttto. 

Vous étiez beUe ^à ce que vous dites ;: 
et où est donc votre grossesse? Commena 
a*accommodé-^t-eUe avec votre beauté A 
avec tant de fatigue ? Il: m*esc venu de 
deux endroits que vous aviez uo esprit sr 
bon , si juste » si droit et si solide , qu'on: 
vous afsrit seule arbitre des plus grandes 
affaires. Vous avezsorCommodé les diffé* 
cents infinis de M. de Monaco avec ua< 
Monsieur dont j'ai oublié le nom ;.vou8> 
avez un sens si net et si fort au-dessus des 
autres , qu'on laisse le soin de parler à^ 
votre personne pour Ibuer votre esprit r 
voilà ce qu'on dît de vous ici; Sh vous 
trouvez quçtque Prince Âlamir ^ voua 
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TSftz du fonds de veste pcmr faire tt pre*» 

mier tome du roman » sans ç^oa ose eit 

parler. Je n'ai pas voidu Êwre ce tort à \x 

ProveRce y de vous cacher k-manitre donir 

vous y êtes honorée , et dont on y pailede 

"tous. Jevou(&ois savoir st vmisêtesen;» 

tiérement insensibk à tous les honnetids 

qu'on vous fak tpour moi , jp vous avoue 

grôssiéveme&t qu'ils ne une déphiroîent 

f as ; ma^is jjeferoisrimpossiblepourtâeher 

de revenir quelque temps^ me dépouiller 

de ma spkndeur ; ce <^i vous en rcsteici 

est trop bon pour être néglij^é. Madame 

ées Pennes {t) % été aîmabfe comme uii> 

ange; Mademoiselle de Scuderi Tadoroitr 

c'étoit la Princesse Cléobuliae ^ elle avoir 

w^ PrmceTrasibute en ce temps- là ,• cVst 

fe plus jplkhistûîre^e Cy ras (i). Si vous 

étiere»core J Marseille ,. je vous prieroîs 

de bien faire des compGmerits oour moi 

à M. îe Général des Galeries p);, mais; 

vous n'y êtes ptes. Pour moi je 3uîs en- 

eore ici ; f en suis en furie ,. je vouloir 

partir vendredi ; TAbbi? 5e met à genoux 

pour que ce ne sok que Tundi r on ne peur 

tirer ks Prêtres de Paris ^ît n'y a quele» 

Dames qui en veulent partir. le m^en ira» 

dooe lundi ;.il me semble que vous voulez. 

(x) Reaée de Forbm ^ sœur d« M. de Marseille j» 
^pms Cardms^f de Jansoi». 
(2} Roniao d^e Mademoiselle dc^ScuAfixi^ 
tai U. de Virofloe. 
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savoir mon éqmpage ,. afin de jtit voir 

Î^sser comme fai vu passer M. Basche. 
e vais à deux calèches y. j'ai sept chevaux 
de carrosse , lui cheval de bât qui porte 
mon lit , et trois ou quatre hommes à 
cheval ;r je serai dans ma calèche tirée par 
, mes deux beaux chevaux ;. TAbbé s^tà^ 

Quelquefois avec moi. Dans Tfiutre, moa 
Is, la Mousse et Hélène ; celle-ci aura 
quatre chevaux^ un postillon : quelque- 
fois le bréviaire assemblera le second or- 
dre, et laissera place à un certain bréviai- 
re de Corneille, que nous avons envie de 
dire Sévigné et moi. Voilà de beaux dé* 
tails, mais on ne les hait, pas des.pjersoa^ 
nés que Ton aime. 

Je n'ai garde de direà notre Océan J* 
préférence que voualui donnez,,)} en se- 
roit trop glorieux ;jl n'est pas besoin de 
lui donner plusd'orgueilqu'iln'en a. Bieiv 
du monde s'en va lundi , comme moi;. 
Brancasestparti; jene sais si celaxstbiea' 
vrai , car il ne m'a point dit adieu j.il croie 
peut-être l'avoir fait. Il étoit l'autre jour 
debout devant^la table de Madame de Cou- 
kngesj je lui dis : Asseyez'-vous donc, ne 
voulez-vous pas souper Ml se tenoit tqu-^ - 
jours debout; Madame de Coulanges lui 
dit , asseyez-vous donc. Parbleu-, dit- il ^ 
Madame de Sanzei se fait bien attendre ^ 
1^ crois qu!oa.neAui^ ga^ dit qu'on jassc:^ 
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▼î t c'était Madame de Sanzci qa'il ^ttea- 
^hj il y aeaviiren einq semaînçi» qu'eUe* 
est à Autry : cette civilité nous a fait rire». 
JMadattîe de Soubise est grosse ; elle s*eik 

$laint à sa: meF€> mais inutilemeat. Pour 
ladarae de Lou\i[igny >,yous Fe savez. Si 
Je pouvois trouver quelque honuêie veu^ 
.ve , ou. quelque honnête fille qui Te ifût ' 
aussi ,, je vous le mandcroîs pour votra 
consolation. L'Abbé Têtu estparti^ disant 
que Paris lui pesé sur Tes épaules ;.il esft, 
allé droit à Fontevraud , c^est le cbeminv 
cela est heureux :.de là il va à Richelieu*^ 
^i n'est qu'à cinq lieues j. il: y dfemeuEerîk, 
Ce voyage paroît ridicule à bien desgens^ 
et semblé l'éloigner encore de l'épiscor 
pat ;, pour moi , je dis qu'il Ten approche- 
ra. Vous voyez qu'il, ne s'accom^mddejpa^ 
si bien de l'absence de Madaîyie de Fon»? 
tevraud que de k vôtre. Si j'étois désor- 
mais en liea de vous parler du. prochain.,, 
je prendrois votre manière ; elle est mille- 
fois plus nette et plus facite queJe galî*^ 
matiais donc je m'éroîs sqzvie, et que- 
vous avez pourtant fort bien deviné ; iÈ 
n'y en agueresdjmpénétrables pouryous^i. 
Vous, trouvez que mon fils me conspU de 
Paris , que hs Etats me. consoteronc de 
mon. fils ;^mais. de .vous ,. ma belle >. quti 
m'en consolera ï- Je n'ai point encore: 
trouvé qu'ilyaitriendaûs Umond6.qjUfe 
jpuissfi&'ènvauiex;. 



184 Recueil des Lettres^ 
1 E TTR E IV I I. 

A Parié , vcfèdrtii 15 Mai «•^7/» 

Al^K voîcî encore; ma cherefaie, avec 
tous les chagrias q^i accompagnent les 
départs Retardés , et Tes départs qui éîoi- 
l^nent encore plus de ce qu'on aime : mais 
quelle rage de prendre nn chemin apposé 
à celui de son cosur! Si jamais fe ne vois 
plus rie» entre la Provence et mof , je se- 
rai transportée de joie. L'envie continiielfe 
que }'aî de recevoir de vo&Iettres et d'ap- 
prendre l'état de votre santé ^ est une cho- 
se si dévorante pour moi y que jj^ ne sais 
comment je pourrai h supporter. J'attends* 
dimanche de vos nouvelles ^ et je partirai 
lundi matin* Je suis occupée adonner tous; 
ks ordres nécessaires pour en avoir sou-- 
vent y et je pense y avoir réusà autant 
qu*il se peuf. * 

Madame de Crussof est grosse, ec nrilTe- 
autres; j'alfai hier lui dire adieu ^^ et h 
l'effîgie de Afadame de Montansier : si 
j'avois. Je temps ,. je vous, conrerois^ lesï 
gentillesses qu'elle me dit; mais j'ai été 
accablée ce matin d^adieuac et^d'àffaires;^ 
Je Bi*ea vais dite les^ mien&ea Lavardim 

U 



de Madame^ de^évigni. 1 8 ^ . 
îe 'ferai mon paquet ce soir , j'aurai plus 
de loisir. ' 

Vendredi au soir z $ Mai^vhti M. dtii 
Jlo€hefou<:auld. 

^t suis auprès d'un homme qui vous 
ainTç,et qui vous conjufe de le Croire.' Il 
a pris un forr grand plaisir à enrendrè la 
peinture àe vos galériens de Marseille. 
Mafdame dt la Fayette fne dicte beaucoup . 
de brelles dioses que je ne vous dkai point, 
Noîftavonsété nous pro'meiier chez Fàve- 
roléà Issy , où les ross%nols, Tépine blan- 
che, leslilasvlesfbntainès ctie1)eàu temps 
nous ont donné tous hs plaisirs innbcaits 
qu'on peûtavioir ; c'est un lieacfà je vou4i 
ai vue, cela nourrissoio fort la tendresse. 
Nous y vîmep jjne Fois un chat qui vou- 
lut arracher lii deux yeux de Madame de 
laFayetite^ et|pen$abien en passèf son en* 
vie^ si Vous vous erï souvenez. J'ai dit adieu 
à toutes les^ beautés de ce pays ; je m'en- 
vaîs dans un antre tien rude : il n'y en a 
point ^ ma fiRe ,' où |e trouve le moyen 
xlepto^er uniquement à vous. J'aîrecom- 
tnanldé nia petite enfant à Madame Ame- 
tot i à Madame d'Ormesson , et sur-tout 
à Madatncdu Poi-du-Fou, avec qui je 
fus hier dtux heures ; elle en aura soin 
comme dç soa enfant. J'ai pris congé des 
tJsez et de mille aucres.^M. deRambureg 
TomeL Q 
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çsc more : pouvez-vous vous représenter 
sa femme ( i ) affligée avec un bandeau (2} ? 
L'Abbé de Foix se meurt ; il a reçu rous 
les sacrements , il agonUe » celaest pitoya- 
ble. J'ai reçu une lettre de Corbinellî , qui 
iheparoît excessivement content de M. de 
Vardes et de sa libéralité. Si vous écrivez 
quelquefois à Vardes , je vous prie de lui 
mander ce que je vous dis, afin qu'il voie 
qu'il n'y a rien de moins ingrat que son 
ami. Bon soir » ma petite » nous sommes 
tristes » nous n'avons rien de gaillard à 
vous mander. Si vous aimez à être parfai- 
tement aiixiée , vous devez âimef mon 
amitié. 



L E TT R E L V I IL 

A LA M É H E. 

lundi eti partant , ii Mai i^yt, 

NFIN , ma fille, me voilà prête à mon- 



E 

ter dans ma calèche; voilà qui est fait , je 
vous dis adieit: jamais je ne vous dirai 
cette parole sans une douleur sensible. Je 
m'en vais donc en Bretagne : est-il possi- 
ble qu'il y ait encore quelque chose à faire 

(i) N de Beautiu , Marquise de Ri^nbures. 

(a) Les veuvus portoient en ce temps-là tio bandeau 
de crêpe sur le front , comme les Religieuses ea por* 
leoc uo de toite* 
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* 2t on ëlorgneiment , quand on est à deux 
cent lieues Tune de l'aurre ? Cependant 
j'ai trouvé encore à le perfecrionner ; et 
comme vous avez trouvé que votre ville 
d* Aix n'étoit pas encore assez loin , je trou- 
ve aussi que Paris est dans votre voisin^e: 
vous êtes allée à Marseille pour me fuir ; 
et moi pour le renvier sur vous , je m|ea 
vais à Vitré. Tout de bon , ma petite , j'ai 
bien du regret à notre commerce, il m'é* 
toit d'un^grande consolation et d'un grand 
amusement ; il sera présentement d'une ' 
étrange façon. Hélas ! que vais-je vou^s 
dire du milieu de ro^s bois ? Je vous par- 
lierai à cœur ouvert de Mademoiselle da 
Plessis et de Jacquine : les jolies peintures! 
je suis fort contente de ce que vous rac 
dites de votre santé : mais , au nom de 
Dieu , si vous m'aimez , conservez-vous, 
ne dansez point , ne tombez point , repo- 
sez-vous souvent , et sur-tout prenez vos 
mesures pour accoucher à Aix, au milieu 
de fous les prompts secours. Vous save? 
comme vous êtes expéditive, rangez-vous- 
y plutôt que plutard. Bon Dieu ! que ne 
soufFrirai-je point en cé temps-là ! 

Vous me contez fort plaisammentie 
'démêlé que vous avez eu aviec mon ami 
Vivonne; il me paroît que tout le tprc 
est de son côté ; vous le menâtes beau 
xraia àia manière dont vous l'avez pris : 

9.n 
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son décontenancement fait suer , et lui 
aussi , j'en suis assurée: conclusion , vous 
Tembrassâces, c'est un grand effort (i) ea 
rétat où vous êtes ; il faut toujours faire 
en sorte de n'avoir point de querelle ni 
. d'ennemis sur les bras. 

Ce pauvre Abbé de Foix est mort : cela 
fait pitié. Qui pourroii croire qu'une mère, 
qui a trois garçons ^ dont Tainé est marié» 
fût sur le point de voir finir sa maison ? 
Cependant il est vrai que. ce petit Duc de 
Foix ne vaut pas un coup de poing; il est 
. ^ Bordeaux avec sa mère pour un procès : 
quelle nouvelle pour eux ! L'Armentiere 
beauté fait la guerre à ses beaux cheveux , 
et se déchire le sein , à ce qu'on dit ; je 
vois que cela vous console. Savez-vous que 
notre petite Sennetetre (i) est accou- 
chée à Grenoble ? Je ne sais qui ne part 
point aujourd'hui ; nous comptâmes hier 
jusqu'à vingt personnes de qualité qui font 
comme moi. M. de Coulanges mè donna 
un grand souper , où tout le monde s*as* 
^ sembla pour me dire adieu. Adieu doiîc^ 
* ma très- chère et très-àiniable , je m'en vais 
\ coucher à Bonnellj|: j'cspere que j'y re- 
trouverai cette dévition que vous y lais- 
sâtes une fois , jeia prendrai ; hélas ! j'en 

<i) M.r|âe Vivontie et oit d*UDe ^xcréme grosseur. 

Ci) Elle étok loe^fbeval , %i mère de Madame de 
Florensac , qui ^ laissé M. de Ciusfiol et Madame )| 
Pifecltfsse d'Aî^uUIeiL 



âe Madame de Sévigrté. i^^ 
ai aéSezde besoin pour me faire supporter 
avec patience l'élpignement à\m enfant 
que j*aime si passi'onnément , et toutes les' 
Justes craixites que 'je puis avoii* pour si 
Éanté t songez eu peu à ce que je dôissôuf- 
fri^K, n*étant soutenue d'aucune discraction. 
J'emmène vptre frère , et le dérobe à route 
la honte de ses mauvais procédés : vous 
î.ugez bien <|ue ses maîtresses neseront paS' 
inconsolables; pour moi , je m'en accom- 
«ipderai fort bien. Je suis persuadée de 
ce que dit M. de Grignan. Ah! mon cbet 
Comte y je le crois assurément; il n'y a; 
personne qui n en eût fait autant que vous^ 
S'il eût éfé à votre place : vous me payex 
de raisons ,. et vous le prenez sur un toa 
qui mérite q^u'on vous pardonae ; mais 
songez pourtant q,ue fa jeunesse, la beauté^ 
la santé , la gaieté et la vie d'une femmç 
iqiie vous aimez , toutes ces choses sont 
détruites par les rechutes fréquentes du 
/naf que vous faites souffrir. Ma fille, je 
reviens à vous, après avoir dit adieu à vp- 
tre mari. Il nousTevièntici que vous per- 
dez tout ce que vous jouez l'un et l'autre : 
fié, mon Dieu! pourquoi tant de malheur,- 
et pourquoi cette petite pluie continuelle 
-^ue j'ai toujours trouvée si incommode ? 
e deviens comme elle , je ne finis poinr. 
Adieu donc pour la centième fois , ma 
çhere enftnt;, remerciez bien d'Hacque- 



l 
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ville de routes les amitiés que j'en reçois 
tous les jours : il entre dans mes senti- 
ments ; voilà de quoi il est question en ce 
inonde. N'oubliez pas de faire savoir à 
Vardes que Corbiaelli se loue fort de lui» 



LETTRE LIX. 

Hi LA M É »tf E. 

I A MaUeornt^ samedi aj Mai tSyt^ 

J AHILIVE ici , oïl je trouve une lettre 
de vous , tant j'ai su donner un bon ordre à 
notre commerce. Je vous écrivis lundi en 
partant de Paris; depuis cela , mon en- 
fant, je nai fait que m'éloigner devons 
avec une telle tristesse et un souvenir de 
vous si pressant, qu'en vérité la noirceur 
de mes pensées m*a rendue quelcjuefoîs 
insupportable. Je suis partie avec votre 
portrait dans ma poche ; je je regarde forç 
souvent : il seroit difficile de me le dérO'» 
ber présentement, sans que je m'en apper- 
çusse : il est parfaitement aimable ; j*ai 
votre idée dans Tesprit; j'ai dans le mi* 
lieu de mon cœur une tendresse infîtiiç 
pour vous; voilà mon équipage, et voilà 
avec quoi je vais à trois cents lieues de 
vous. Nous avons été fort incommodés de 
h chaleur : un de mes beaux chevaux de* 
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itieura dès Palaiseau; les autres six ont tenu 
bon jusqu'ici : nous partonsdès deux heu- 
t*es du mâtin pour éviter l'extrême cha- 
leur; encore aujourd'hui nous avons pré; 
Venu Faurorc dans ces bois pour voir SU- 
vie , c'est-à-dire , Malicornc , où je me re- 
poserai demain. J'y ai trouvé les deux pe- 
tites filles y rechignets , un air trUte , une 
voix de Mégère ; j*âî dit , ces petites sont 
sans doute à notre ami , fuyons-les ; du 
reste^ nos repas ne sont poi^t repas à la 
légère (i). Jamais je n'ai vu Une meilleure 
chère , ni une plus agréable maison : il me 
falloic toute l'eàu que j'y ai trouvée pour 
me rafraîchir du fond de chaleur que j'ai 
depuis six jours. Notre Abbé se porte bien; 
mon fils et la Mousse me sont d'une gran-^ 
de consolation. Nous avons relu des pie- 
ces des Corneille, et repassé avec plaisir 
sur toutes nos vieilles admirations. Nous" 
avons aussi un livre nouveau de Nicole, 
C'est de la même étoffe que Pascal et que 
V éducation dun Prince ; mais cette étoffe 
est merveilleuse, on ne s'en ennuie point. 
Nous serons le 27 atjx Rochers , où je 
trouverai une de vos lettres; hélas ! c'est 
mon unique joie. Vous ne pouvez plus 
iiî'ecrir> qu'une fois la semaine, parce 
qu'aussi bien elles ne partiront de Paris que 

_ Ci) VayçiJa fable de la pofltaipQ , qui a pour litres 
VAiilt et ie Hibou. r ^ •♦ r 

Qiv 
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le mercredi , et j'en recevrois. deux à la. 
fois. lî me semble c^uc je m'once la. moitié 
de mdn bien j cependant j'en suis aise^ 
parce que c*est autant de fatigue retraiv- 
chée en Tétat pu vous êtes. Il faut que je 
SOIS devenue de bonne, humeur pour vou- 
loir bien que vous preniez cela sur moi:, 
mais , ma fille, au nom de Dieu , conser- 
vez-vous , sî vous m'aimçz. Ah ! que j'ai 
de regret à votre aimable, personne! N'au- 
rez-vous jamais un. moment de repos t 
Faut-it user sa vie. à cette continuelle fa- 
tigue Me comprends Tes raisons de M . de. 
Grignan ; mais , en vérité , quandon aime. 
, A)ne.femme ^quelquefois on eri a^pitié. 

Mon éventail est donc venu bien à pro- 
pos ;neravez-vous pas trouvé joli ? héïas X 
quelle bagatelle ! ne m'ôicz, pas ce petit 
plaisir quand Toccasion s-en présente , et 
remerciez- moi de la joie que je me don- 
ne, quoique ce ne soit que des riens, Man-- 
dez-moi bien de vos nouvelles ;,c'estjà dcL 
quoi il est question; songez que j'aurai, 
une de vos fettres tous les vendredis ; mais, 
songez aussi que je ne vous vois plus, que 
vous êtes à mille lieues de moi , que vous, 
êtesgrosse, que vous êtesmaladc;j5Qngez :. 
non, ne songez à rien, laissez-moi tout son- 
ger dans mes grandes allées, dont la tris- 
tesse augmentera la mienne : j'aurai beau 
m'yi^roraeoer^je n'yjrouytf/aMPqiorrC' 
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[ue y Y avois la dernière fois^que j'y fus. 
^dieu , ma très-chere enfant , vous ne me 
)ai tez point assez de voas ;, marquez tou-, 
ouxs bien la date: de mes lettres : hélas !: 
jue diront- elles présentement t Mon fila 
(TOUS embrasse mille fois; il me désennuie 
extrêmement , et songe fort à me plairez 
nous-Usons , nous causons > comme vous 
le devinez fort bien. La Mousse tient bien, 
ça partie , et pardessus tout, notre Abbé 
qni se. fait adorer, parce qu'il vous adorc^ 
Il m'a enfin donné tout son. bien (i) ; il n*a. 
point eu de repos que cela n'ait été fait fc 
n'en parlez à personne, la famille le dévo*^ 
reroit: maisairaez-le bien sur ma parole,, 
et sur ma parole aussi aimez-moi. J'em- 
brasse ce frippon.de Grignan ^.malgré seSv 
forfaits. 

M Ma4ame de Sévigné étoîc la mece bîen-aimé^ 
de l'Abbé de Coidanges; et comme il passoic sa vie.- 
JTvec elle , fien n'étoit plus nacufel que la donarioa? 
qu'il lui fil de son bien* 



LETTRE LX. 
A. Ir A M é: m e. 

AuxRochus^i.dimanche 31 Mai tSyt^ 



X^NEIN, ma fille, .me v.oîci dans ces paur 
\Lres. Rochers : peut-on revoir ces allées^ 
cesudevise* , ce.£eiit c^icet , qss livres ^ 
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cette chambre , sans mourir de tristesse? 
Il y a des souvenirs agréables ; ihais il y en 
a de si vifs et de si tendres, qu'on a peine 
à les supporter; ceux que j'ai de vous sont 
de ce nombre. Ne corapren€z-vous point 
bien TefFet que cela peut faire dans un 
cœur comme le mien ? 

Si vous continuez de vous bien porter^ 
ma chère enfant, je ne vous irai voir que 
Tannée qui vient. La Bretagne et la Pro- 
vence ne sont pas compatibles : c'est une 
chose étrange que les grands voyages : si 
Ton écoit toujours dans le sentiment qu'on 
a, quand on arrive, on ne sorciroit jamais 
du lieu où Ton est ; mais là Providence 
fait qu'on oublie ; c'est la même qui sert 
aux femmes qui sont accoiichées : Dieu 
permet cet oubli , afin que le monde ne 
finisse pas , et qoe Ton fasse des voyages 
en Provence. Celui que j'y ferai , me don- 
nera la plus grande joie que je puisse re- 
cevoir dans ma vie : mais quelles pensées 
tristes de ne point voir de fin à votre sé- 
jour ! J'admire et je loue de plus en plus 
Votre sagesse , quoiqu'à vous dire le vrai , 
je sois fortement touchée de cette impos- 
sibilité ; -j'espère qu'en ce ten^ps•.là nous 
verrons les choses d'une autre manière : \\ 
faut bien l'espérer; car sans cette consola- 
tion , il n'y auroit qu'à mourir. J'ai quel- 
quefois des rêveries dans ces bois , tï'uQç 
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tèUe noirceur , que j'en reviens plus cbaor 
gée que d'uBv accès de fièvre. Il me paroh 
que vous ne vous êtes point trop ennuyée 
à Marseille. Ne manquez pas de me man- 
der comme vous aurez été reçue à Grignan, 
Ils avoîentfait ici une manière d'entrée à 
mon fils; Vaillant avoit mis plus de quin* 
ze ceats hommes sous les armes , tous fort 
bien babilles, un^'uban neuf à la cravate j 
Hs vont en très-bon ordre nous attendre | 
une lieue des Rochers. Votci un bel incir 
dent : M. l'Abbé avoit mandé que nôu9 
arriverions le mardi , et puis tout d'un 
coup il Toublle; ces pauvres gens atten-^ 
dent le mardi jusqu'àr dix heures du soir; 
et quand ils sont tous retournés chacun 
chez eux , bien tristes et bien confus ^ nous 
arrivons paisibkmem le mercredi , san9 
songer qu'on eût mis une armée en cam- 
pagne pour nous recev:oir: ce contre-temps 
nt5us a fâché ; mais quel rtmedc ? voilà 
par où nous avons débirtc. Mademoiselle 
du Plessis est tour justement comme vous 
l'avez laissée ; elle a une nouvelle amie à 
Vitré, dont elle se pare^ parce que c'est 
un bel esprit qui a lu tous les Romans, et 
qui a reçu deux lettres de h Prince^e de 
Tarente. J'ai fait dire méchamment par 
Vaillant, quejetois jalouse de cette nou- 
velle amitié, que je n'en témoigneroisrien j 
Qiaisque moncœacétoitsai^i: toutcequ'^t 
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ledit là-dessus cstdigniîde Molière ; c'est 
uneplaisanteVhose de voir avec quel soi» 
elle me ménage, et comme elk détourne 
adroitement h conversation, pour ne point 
parler de ma rivale devar^t moi'; je fais 
aussi fort bien de mon côté. Mes petits ar- 
bres sont d'une beauté surprenante ; Pi- 
lois (i) les élevé jusqu'aux nues avec une 
propreté admirable: tout de bon , rien 
B*est si beau qut ces allées qne vous avez 
vu naître. Vous savez que je vous donnai 
«ne manierede devise qui vous convenoit; 
voici un mot que j'ai écrit sur un strbre 
pour mon fils qui est reveau de Candie y 
yagodifama\ n'est- il point joli pour n'ê- 
tre qu'un mot ? Je fis écrire encore hier 
•^cn l'honneur des paresseux , bella cosafar 
nientc. Hélas ! ma: fille , qtre mes lettres 
sont sauvages ! Où est le temps que je par- 
lois de Paris commckles autres ? C'est pu- 
rement de mes nouvelles que vous aurez; 
-et voyez ma confiance , ]p suis persuadée- 
que vous aimez^ mieux celles-là que les 
autres. La compagnie que j'ai ici me plaît 
fort; notre Abbé est toujours^admiraWej 
mon fils et la Mousse s'accpommodcnt fort 
bien de moi , et moi d'eux : nous nous^ 
cherchons toujours; etquand les affaires 
me séparent d'eux , ils sont au désespoir^. 
et me trouvent ridicule de préférer ua* 
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z^ompte de fermier aux contes de la Fon- 
raine. Il vous aiment tous passionnément ; 
je crois qu*il« vous écriroat : pour moi , 
i« prends les devants , et n'aime point à 
vous parler en tumulte. Ma fille, aimez- 
moi donc toujours : c'est ma Vie , c'est mon 
ame que Votre amitié : je vous le disois 
l'autre jour ; elle fait toute ma joie et tou- 
tes mes douleurs. Je vous avoue que le 
reste de ma vie QSt couvert d'ombre et de 
tristesse , quand je songe que je la passerai 
si souvent éloignée de vous. 



I E T T RE LXL 

A L A JI Ê M E. 
Aux Rockers^ dimanche j Juin tÇ^ti 

J'Ai reçu vos deux lettres avec une sorte 
de joie, qu'il n'est p^s aisé d'expliquer 
dans une lettre. Celle que vous avez écrite 
à mon fils , n'est pas fricassée dans de U 
neige; vraiment elle est fricassée dans du 
sel à pleines mains : depuis le premier mot 
jusqu'au dernier elle esc parfaite; je laisse 
à mon fils le soin de vous répondre, et de 
vous dire comme il à réussi danssa parois- 
se, et dans un bal de Vitré. Noi/s avoni 
lu Bertrand du Guesclin en quatre joursi 
xette lecture nous a divertis, Aurcçtc, voug 
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n'avez pas bi^n vu ; ma calèche n^est pas 
rompue par les chemins ; mes arcs sont 
forgés de la propre main de Vulcaîn : à 
moins que de venir de cette fournaise , ils 
n'auroknc pas résisté à un troisième voya- 
ge de Bretagne : ce que vous voulez dire , 
c'est queTun de mes chevaux , le plus beau 
de France, est resté à Nogent, et y mour- 
ra, selon ce qu'on m-en écrit,- c'est cela 
qui voiis a trompée. Il est vrai que j'eus , 
il y a quelque temps , mt colique très- 
fâcheuse : mais j'admire d'Hacquevillç de 
vous avoir mandé que je ne le lui a vois 
pas fait savoir ; ce qui est plaisant , c'est 
qu'il a eu torten cette occasion ;iet com- 
me il a gagé d'être parfait , il n'a point 
poussé sa justification avec moi , et veut se 
racquitter auprès de vous, en disant que 
j'ai eu tort: mais je n'en puis jamais avoir 
avec lui sur le chapitre de l'amitié; je l'ai- 
me tendrement, et son amitié m'est un 
trésor inestimable. Voici comme la chose 
se passa : j'allois à la messe en calèche avec 
tna tante; à moitié chemin j'eus un^rand 
mal de cœur ; je craignis les suites , je re* 
vîns^ii^r mes pas , je vomis beaucoup ; voilà 
de grandes douleurs dans le côté droit , de 
grands vomissements encore , desdouleurs 
redoublées, et une suppression qui me te* 
noit dès la nuit i l'alarme Se met au camp ; 
<Hi eavoie ciiez Ptjuet 1 ^ui^eut de moi 
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Aes soins extrêmes ; on envoie chez Tapo- 
chicaire, on envoie quérir un demi-bain, 
OH envoie chercher de certaines herbes ; 
81 j'avois eu dix laquais, ils auroient tous 
été employas. Je ne songeai point du tout 
à Madame de la Fayette; notre petit Ta- 
pissier, qui alloit chez elle pour travailler , 
lui dit Vétat pu j'étôis. Je vis arriver Ma- 
dame de la Fayette , comme j*étoîs dans 
le bain: elle médît ce qui Tavoit fait ve- 
nir, et qu'elle avoit rencontré un laquais 
de d*Hacquevi]le, à qui elle avoit dit mon 
mal, persuade iqu'ilviendroit me voir dès 
qu'il l'aur-oil: appris; Cependant le jour se 
passe, mais non pas ma colique: je fus en-, 
core assipz mal U nuit; je n'entendois point 
parlefded'Hacqueville;jesentisson oubli; 
j'y pensai , j'en parlai : le matin je me por- 
tai mieux , et mieux à ces maux-là , c'est 
être guéri, M. d'Ormçsson vint à moi tout 
effrayé, et me dit que M. d'Hacquevillc 
vcnoit de lui apprendre au Palais que j'é- 
tois fort mal ; il le sa voit donc. Lé soir je 
lui écrivis une petite plainte amoureuse j 
il fut embarrassé , et voulut me donner'de 
méchantes raisons: jelui fis voir clair que 

Çn'avois pas envoyé chez Madame de la 
ayette ; il ne poussa pas ce qu'il avoit 
' dit à M. d'Ormesson , qui te rendoit cou- 
pable; etmoi qui suis honnête, je ne vou- 
lus pas le pousser aussi^ et lui laissai dire 
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tju'il n'avoit appris mon mal que par tnoi 
billet. Voilà une belle narration bien di- 
vertissante et bien nécessaire ; maïs elle q^ 
vraie: mafille^ si vous n*êtcs fatiguée de 
te récit, vous avez une bomie santé ; je 
fais vœu de n'en jamais faire de si long. 
' Vous avez donc vu un pauvre vieux 
homme qu'on alloit rouer; il s'est mieux 
comporté qu'un certain Comte Frarigi- 
pani , qui futexécuté^ iî y a deux mois, à 
Vienrie ^ pour avoir conspiré contre l'Em- 
pereur. Ce Frangipani se trouva si inca- 
pable de supporter la mort en public , 
qu'il fallut le traîner au supplice, et le te* 
tiir à quatre •: voilà justement tout comine 
je ferois. Mais à propos de supplice , ea 
voici un petit qui vous fera frissonner. M. 
dii Plessis avoitayx deux pieds Un petit 
ïhal, comme vous en avez eu; au lieu 
du traitement que voasaïaitCharon , il a 
trouvé ici un fort habile homme, un hom-* 
me admirable ^ dit Mademoiselle du Pïes-^ 
çis, qui lui a proposé un.petit remède ano- 
din; c'est de lui arracher dé vive force. let 
deux onglesdes orteils toutei>tiers, et tou- 
te la racine , afin , dit-il , que cette incom- 
modité ne revienne plus : il en écoit au lie 
^uand nous sommes arrivés ; il marche 
présentement , mais c*e^ comme un châ- 
teau branlant ; je crois qu'on lui dira toute 
sa vie:y« crains ^ue vous ne tombiei , vous 

nUtes 
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n*êns pat trop bien assuré sur vos jam- 
bes (i ). Du reste, JVÎadcjnoisellc du Plessir 
est toujours. adorable : elle avoit ouï dire 
que M. de Grignan étoit/e plus beau gar^ 
çon qu'on eût su voir; prenez: son ton ,. 
vous lui juriez donné un second souf- 
flet (a).7e suis quelquefois assez oijalen-, 
contreuse pour, dire quelqvie cho^e qu^ lui 
plaise ; je voudrois queyous l'entendissiez) 
me louer et me copier Elle a retenu aussi 
certaines choses que vous disiez ici j qu'elle.: 
nous redonne avec la même grâce.: hélasJ: 
si rien rie me faisoit mieyx souvenir de; 
vous , que je serois heureuse ! : 

Pomenars (3) est toujours- acca^blé de: 
procès criminels , où il ne va jamais moins- 
que de sa vie. Il spUicitoit, l'autre jour à: 
Renne&avec unegrande. barbe; qaelqu'uiii 
liii demandai pourquoi iliiese faisoit ppiqt: 
IascE.^» Moi , dirait, jç serois bien fou de: 
» prendre delà peine.apxès ma tête , saos^ 
3i savoir à qui elîe,doit être. Le Roi mç hi 
39 dispute; quand on saura à qi^ii elle doit 
» demeurer,, si, c!est à. moi,, j'en, aurai; 

(I) Trait dii Kbmati comîquer. ^ 

(a) Voyez la lettre du a6 JuiHet stdvanr/. 
(3) GentilhiBmnie Breton., . dont a ditqu^iï avoît - 
en un pfocès pour fausse monnoici et qu'ayant été 
justifié .i*il4)aya les épices de son,arrér en fausses es- 
pèces. yoye\ -les lettres du 26 et 29 Juillet suivant , 
et VanhU BouiiEÉ- dam les. Mémoires d*Aj?%eîoi: 
d^la.Hcuisaijs^^ 
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»soin «. Voilà de quelle inanicre triste il 

sollicite 6C$ Juges. 

Vous verrez, par cette lettre de l'Evê- 
<|ue de Marseille, que nous sommes tou- 
jours amis : il me semble que j*ai reçu plus 
de dix fois cette même lettre ; ce sont 
toujours les mêmes phrases; il ne donne 
point dans la justict de croire \ îl R|e prie 
d'être persuadée qu^U estj avec une v/né-^ 
ration extraordinaire^ VEvique de Mar- 
seille; et je le crois. Continuez l'amitié 
sincère qui est entre vous \ ne levez point 
le masque^ et ne vous chargez point d'a- 
voir une haine à soutenir t c'e^t un plus 
grand fardeau que vous ne pensez. Quelle 
afu4ace de vous faire peindre ! }e m'en ré- 
jouis , c'est signe que vous êtes belle. Vo- 
tre frère est un trésor de folie qui tient 
bien sa place ici. Nous avons quelquefois 
encore de bonnes conversations dont il 
pourroit faire son profit; maissoB esprit 
est un peu fricassé dans de la crème fouet* 
tée; il est aimable à cela près. Et l'IcaKen^ 
l'oubliez-vous ? Ten lis toujours un pei> 
poujr entretenir noblesse. Vous dites donc 
. que M. de Grignan m'embrasse. Vous per- 
dez îe respect , mon pauvre Grignan , viens 
donc un peu jouer dans mon mail ^ je t'en 
conjure ; il y fait si beau , j*ai tant d'en- 
Yîede vous voir jouer , vous avez &i boime 
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gtace, vous faites de si jolis coups. Vous 
êtes bien cruel de me reruser une prome- 
nade d'une heure seulement. Et vouSi ma 
petite, venez, nous causerons. 



LETTRE L X I L 

A LA MÊME. 

Aux Rochers, mercredi /• Juin tSjt* 

J E m'en vais vous entreteniraujourd'huî ^ 
ma chçre enfant , ce qui s'appelle de la^ 
pluie et du beau temps, f e n'ai vos lettres 
que le vendredi, et j'y fais réponse le di- 
manche. Je commence donc par la pluie ,~ 
car il n'est pas question du beau temps li 
y a huit jours qu'il pleut ici continuelte- 
metit; je dis continuellement, parce que 
la pluie n'^st interrompue que par des 
orages. Je ne puis sortir ; mes ouvriers 
sont dispersés ; je suis dans une tristesse 
épouvantable; la Mousse est tout chagrin 
aussi : nous lisons, cela nous soutient. la 
vie. Mon fils est à Rennes, oi\ nous avonsr 
cru qu'il falloit l'envoyer pour y voir le 
premier Président et beaucoup d*amis que 
j'y ai conservés: s'il adu temps, je lui con- 
seillerai aussi d'aller voir M. de Coësquen ; 
W est en âge de rendre ces sortes de de-; 
voirs. Il y eut encore dimanche un bal i 

R i) 



^o^ Recueil dès Lettres: 
Titré. J'aî peur que mon fili ne trouve de 
fionne compagnie dix ou douzehonrmies* 
qui souperentavec hjî à la tour de Sévi- 
gné : illâut les souffrir , mais il faut bien 
sie garder de les trouver bons. Ily eut dans 
cç.repa^ un.e jolie^querelle^siir uarien.t .un 
' démenti se fit entendre^ on se jetta entre 
deux ; -en • pada- beaucoup^ , on' raisonna 
ft\x ; M. le, Marquis eut rjionpeur d'ac- 
commoder cette affaire , et partit etnsûite. 
pour Rennes. Il y a de grandes, cabales à 
Vitré. r.Madenioiselle de Croqueoison se 
plaint d$ Mademoiselle du Cemi , parce 
que Tautre jour à nn bal il 'y eut àts oran- 
ges douces dont on. ne lui fit point dé part j 
il faudroit cntendte là-desStis Mademoi- 
selle du Plessiset les Eaunayes,, comme 
elleç possèdent bien les détails de cette 
ajBFaire.! Mademoiselle à\x Hessis laisse pé-^ 
rir toutes^ les affaires qu'elle a à Vitre ,, 
et ne veut pas y mettreje pied,. de peur 
de me donner de la jalousie de cette nou-^ 
vellé amie; et même l'autre jour -^ afin de 
me donner un entier repos, elle m'en dit* 
Ixeaucoup demal': quand il fait beau , ce- 
la me fait rire; mais quand il plçut, je lut" 
donnerois bien un soufflet , comme vour. 
fîtes un^jouf. Madame de Coulanges.me 
mande qu'elle n'a point dç nouvelles de\ 
Branças; sinon que de ses six chevaux: 
âtCArrosse jl TQeJui en est re«é qa'un , ^çc: 
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qu'il- a été le dernier à s'en appercevoir». 
On ne me mandé rien de nouveau : natrei 
petite d'Alegre est chez sa raerejon croie 
que M, de Segpclài Tépousera. Je m'ima- 
gine que. vous, ne manquez pasdegens qui 
vous mandent tout; pour moi, je méprise 
tous lés petits événements ; j'en voudroi*-. 
qui pussent me dôûner de grande étonner 
ments. J'en ai eu ce matin dans^lè cabinet: 
de rAbhé:.nous, avons trouvé , avec ces. 
jèttons qui sont si bons ,^ que j'aurai ea 
cinq cents trente milti livres de bien , ea 
comptant toutes mes petites successions^ 
Savez-vous bien que ce que m'a donné no- 
tre cher. Abbé'ne; sera pas mQmsMguatreh 
vingt mitlèfrkiniQS /'HéFas i.vous croyez^ 
bien que je a^ai pas xllmpatience de fan 
voir \xt cent mille livres de Bourgogne r: 
voilà qui est venu depuis que vous êtes? 
mariée; le reste , c'est cent mille iéus erv. 
me mariant; Aj: mille JcusAi^xAè de M^ 
de Châlbns., et vingt mille francs it^ pe^ 
tits^ partages de certains oncles. Mais n'adr 
mirez-vous pâ&où ma plume. esc allée ma 
jiettcr ?' Je ferois bien mieux de vous dire:- 
ce queje souffre tous les jours., quand jç 
ftis rénèxiaa en quèlà endroits la Provir- 
dénce nous a placées pour y passer Jâ viéw 
VoHà de quoi je compose ma^bile: je sou^»- 
Çaite que vous n'en composiez point li;^ 
Yàtr&j^voui n'en ayez gas bcsôiiL dasui^ 
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Fétat où vous êtes; vous avez un mari qui 
vous adore : rien ne manque à votre graa- 
deur ; tâchez seulement de faire quelque 
miracle à vos affaires » afin que le retour 
de Paris ne soit retardé que par les devoirs 
de votre charge ,, et point par nécessité. 
Voilà qui est bien aise à dire, je voudroii 
qu'il le fut encore plusà faire; les souhaits 
n'ont jamais été défendus. On me mande 
que Madame de Valavoirc est à Paris , et 

au'elle ne peut se taire de votre beauté 
e vo:re politesse, de votre esprit, devo 
tre capacité , et même de votre coëfFore 
que vous avez devinée, et que vous exé- 
cutez comme au milieu de la Cour. Ma- 
dame de la.Troche et moi nous avons 
Thonneur de vous Favoir assez bien r^ 
présentée pour vous mettre à portée de 
faire ce petit miracle. Elle est encore i 
Paris cette Troche; elle ira vers la fin de 
ce moÎ5 chez elle; pour moi je ne sais en 
cote ce que me feront les Etats ; je crois 
que je m'enfuirai de^eur d'être ruinée, 
C'est une belle chose que d'aller dépenser 
mille écus en fricassées et en dîners pour 
l'honneur d'être la maison de plaisance de 
M. et de Madame de Chaulnes, de Ma- 
dame de Rohan , de M. de Lavardin , et 
de toute la Bretagne , qui , sans me con- 
noître , pour le plaisir de contrefaire les 
autres , ne manqueroit pas de vcnlx ici : 
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nous verrons Je regrette seulement de 

quitter M . d'Harrouis et cette maison oit 

je n'aurai pas ençore«fait la moitié desaf* 

faires que fy ai. Au rfstet malfille', une 

de mes grande» eiïvres , ccsefwt d*être 

dévote; j'en tourmeju^&Mousse tous 1er 

jours ; je w sms^i^}niicxi , m au diable i 

cet état m^f^imft^qvxÀqWcùtte nous jcT' 

le trouye^e ot^ naturel du monde. On 

n'est >^int/[U] diable, parce qu'on crstint 

Di^ , ec^u'au fond on a un principe 

de Religion ; on n'est point à Dieu aussi» 

parce que sa loi parolt dure, et qu'ors 

n'airoe point à se détruire soi-même : cela 

conipose les tiedes, dont le grand nom-^ 

bre ne m'étonne point du tout ; j'entre 

, dans leurs raisons : Cependant Dieu les^ 

l hait. Il faut donc sortir de cet état, ee 

/ voilà la difficulté. Mais peut -on )amaÎ9 

; être plus insensée que je le suis en vous 

i écrivant à rinfîni toutes ces rapsodies ? 

Mzchtrcéhfmîyje vous demande excuse^ 

^ à la mode du pays ; je cause ;ivec vous » 

, cela me tait plaisir : gardez-vous bien de 

. me faire réponse ; mandez-moi seulement 

; dl|?s nouvelles de votre santé, avec ua 

I demi-brin de vos sentiments , pour me 

faire voir si vous êtes contente et si vous 

, vous plaisez à Grignan : voilà tout. Aimez-* 

moi ; quoique nous ayons tourné ce mot 

en ridicule, il est naturel, ilest bon^ 
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AiiT Rockers , dimanche 1 4 Juin *6yt, 

3 E comptois recevoir vendredi deux de 
' yoslettre&à la. fois. : et comment' se. peut- 
il quc-je n'en aie seulement. pas une? Ah ! 
ma fille,, de quelque ^endroit, que vienne 
€e retardement j-je ne puis vous dire ce 
qu'il méfait souffrir. Tai. mal dormi ces 
deux nuits passées; j'ai envoyé deux fois à 
Vitré pour chercher à-m'amufif-rdequel- 
qu'espérance ,. mais c'est inutilement. Je 
vois par là que nion repos^st entièrement 
attaché à la. douceur de recevoir de vos 
nouvelles. Me voilà insensiblement tom- 
bée dans-la radoterie de Chesieres i. je 
Gomprends sa peine., si elle est comme la^ 
mienne;, je sensées douleurs de n'avoir. 
Itas reçu cette lettre du 27,: oa n'est, pas 
beureux quand ion est comgie lui ;.Dieu: 
me préserve desonitatî; et vous „ma fille ^ 
Î»réservc2^m!en sur toutes choses. Adieu >. 
)ç suis chagrine, je .sui&de mauvaise com- 
pagnie ; quand j'aurai reçu de vos lettres ^ 
la parole me reviendra. Quand: on.se 
couche, on a des censées qui nesont-que 
gris-brun , comme dit M,, de la Roche- 
fDtucajuld.^, er. U. Qttit..el££S. deviennenft 

IWft 



âeMaiame de Sévigné. ^09- 
out à fait noires , je sais qu'eii 
lire. 



L E T T R E L X I V. 

A L A M iÈ M E. 

Aux Rockets ^ dimanche a* Juin tG-ju 

JliNFiN, ma fille, je respire à mon aise, 
3e fais un soupir coairae M. de la Sou- 
che ( I ) : mon cœur esc soulagé d'une presse 
qui ne me donnoit aucun repos.; j'ai été 
iJeux ordinaires sans recevoir de vos let- 
tres, et j'écois si fort en peine de votre 
smté que j'écois réduite à souhaiter que 
vous eussiez écrk à tout le monde, hormis 
à moi. Je m'accommodois mieux d'avoii: 
^té u>i peu retardée dans vôtre souvenir, 
que de porter lépouventable inquiétude 
que j'avois de votre santé : mais ^ mon 
Dieu ! je me rcpens de vous avoir écrie 
mes douleurs; elles vous donneront de la 
peine quand je n'en aurai plus; voilà le 
malheur d'être éloignées : hélas , il u'esc 
pas le seul. 

Vous me mandez des choses admirables 

de vos cérémonies de la Fête-Dieu ; elles.. 

r sont tellement profanes que je ne com- 

( I ) Voyez la scène VII du second Acti à% 

\ y Ecole des Femin:s, 

Tome J. S 
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prends pas comme votre saine Archevêque 
(2) veut les souffrir : il est vrai qu'il esc 
Italien , et que cette mode vient de s(mi 
pays. Enfin, ma fille, vous êtes belle; 
quoi ! vous n*êtes point pâle , maigre , 
abattue comme la Princesse Olympie ! ah ! 
je suis trop heureuse. Au nom de Dieu, 
amuséz-vous , appliquez-vous à vous bien 
conserver ; je vous remercie de vous ha- 
biller; cette négligence que nous vous 
avons tant reprochée étoit d'une honnête 
femme ; votre mari peut vous ep remercier : 
mais elle étoit bien ennuyeuse pour les 
spectateurs. Nous avons eu ici des pluies 
continuelles ; et au Heu de dire , après la 
pluie vient le beau temps ^ nous disons, 
après la pluie vient la pluie. Tous nos ou- 
vriers ont été dispersés; et au lieu de ra'a- 
dresser votre lettre au pied d'un arbre , 
vous auriez pu l'adresser au coin du feu. 
Nous avons eu depuis mon arrivée beau- 
coup d'afFaires ; nous ne savons encore si 
nous fuirons les Etats , ou si nous les af- 
fronterons. Ce qui est certain , c'est que 
nous sommes bien loin de vous oublier : 
nous en parlons très-souvent ; mais quoi- 
que j'en parle beaucoup , j'y pense en- 
core davantage ; et en un mot , j'y pense 
d'autant plus que très-souvent je ne veux 
pas parler de vous : il y a des excès qu'il 
(a) Le Ca;<iiB8l Grimaldy. 



de Madame de Sévigni. ±ïi 
£aut corriger, et pour être polie , et pour 
être pi)litique : il me souvient encore 
comme il faut vivre pour n'être pas pe- 
sante 4 je me sers de mes vielles leçons. 
Nous lisons fort ici : la Mousse m'a priée 
qu'il pût lire le Tasse avec moi ; je le sais 
fort bien,. parce que j*ai très-bien appris 
ritalien ; cela me divertit: son latin et 
son bon sens le rendent un bon écolier ; 
et ma routine et les iions maîtres que j'ai 
eus merendeut une bonne maîtresse. Mon 
fils nous lit des bagatelles , des comédies 
qu*il joue comme Molière , des vers , des 
romans, des histoires; il est fort amusant , 
il a de Tesprit , il entend bien , il nous 
entraîne; il nous a*empêchés de prendre 
aucune lecture sérieuse, comme nous en 
avions le dessein : quand il sera parti > 
nous reprendrons quelque belle morale 
de Nicole : mais sur-tout il faut tâcher de 
passcr^a vie avec un peu de joie et de re- 
pos ; et le moyen quand on est à cent raille 
lieues de vous ? Vous dites fort bien, on 
se voit et on se parle au traversd un gros 
crêpe. Vous connoissez les Rochers, et 
votre imagination sait un peu où me pren- 
dre ; pour moi je ne sais où j'en suis , je 
me suis fait une Provence, une maison à 
AiK peut-être plus belle que celle que 
vous avez ; je vous y trouve. Pour Grî- 
gnan , je le vois aussi ; mais vous n'avez 

Sij 
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point d'arbres, cela me fâche ; je ire vois 
p3s bien oiVvous vous promenez; j'ai peur 
que le vent ne vous emporte sur votre 
terrasse: si je croyois qu'il pût vous ap- 
porter ici par un tourbillon, je tiendrois 
toujours mes fenêtres ouvertes, et jevous 
recevrois, Dieu sait ! Voilà: une folie que 
je pousserois loin. Mais je reviens , et je 
trouve que le château de Grignan est par- 
faitement beau , il sent bien les anciens 
Adhémars. Je suis ravie de voir comme 
le bon Abbé vous aime; son c<Eur est pour 
vous , comme si je Tavbîs pétri de mes 
propres mains ; cela fait justement que je 
l'adore. Votre fille est plaisante; elle n'a 
pas osé aspirer à la perfection du nez de 
sa mère , elle n'a pas voulu aussi ♦... je 
n'en dirai pas davantage ; elle a pris un 
troisième parti, et s'est avisée d'avoir un 
petit nez quarré (3): mon enfant, n'en 
eteS'VOus point fâchée? Mais pour cette 
fois VOUS ne devez pas avoir cette idée; 
mirez-vous , c'est tout ce que vous devez 
faire pour finir heureusement ce que vous 
commencez si bien. 

(5) C'est à-dirc , à peu près comme xeîui de Ma* 
udame de Sévigaé. 



s 
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LETTRE L X V. 

A I. A M É M E. 

Aux Rochers , mercredi x^Jiiin , au coin de mon. 
feu ^ iG'jté 

J E ne vous parlerai plus du temps ; je* 
serois aussi ennuyeuse que lui , si je ue fi- 
nissois ce chapitre. 

QuMl soir beau , qu'il soit laid , }e n'en veux plus 

rien dire. 
J'en ai fait voeu , etc. 

Je n -ai point eu de vos lettres cette se- 
inaine , mais je n'en ai point été en peine 
parce que vous m'aviez mandé que voua 
n€ m'écririez pas. J'eii attends donc de 
Grignan aveclmpaticnce; mais pour Tâii- 
tre semaine, comme je n'y étois point pré- 
parée, je vous avoue que le mal-entendu 
qui retient mes lettres me domia une vio- 
lente inquiétude. J'en ai bien importuné 
le pauvre d'Hacqueville , et vous-même > 
ma fille : je-m'en repens , et voudrois bien- 
fie l'avoir pas fait; mais je suis naturelle;, 
et quand mon cœur est en presse , je ne 
puis m'empêcher de me plaindre. à ceux 
que j'aime bien : il faut pardonner ces sor- 
tes de foiblesses , comme disoit un jour 

S iij 
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Madame de la Fayette; a-t-on gag^ d'être 
parfaite ? Non , assurément ; et, si f avois 
fait cette gageure , j'y aurois bien perdu 
mon argent. J'ai eu ici deux fois M. de 
Coesquen à trois jours Tun de l'autre; il 
alloit affermer une terre à trois lieues d*ici ; 
et pour la hausser de cinquante francs , 
il a dépensé cent pistoles dans son voya- 
ge. Il m*a fort demandé de vos nouvelles 
et de celles de M. de Grignan : en par- 
lant des gens adroits et de belle taille, 
il le nomma le plus naturellement du 
monde : je vous prie de me mander s'il 
est toujours digne qu'on le mette au pre- 
mier ratîg des.gens adroits. Nous trouvâ- 
mes vôtre procession admirable : je ne 
crois pas qu'il y en ait une en France qui 
lui ressemble (f). Mes afllées sont d'une 
beauté extrême ; je vous les souhaite qijeJ- 
quefois pour servir de promenade aux 
habitants de votre grand château . Mon fils 
est encore ici , et ne s'y ennuie point du 
tout : j'aurois plusieurs choses à vous dire 
sur son chapitre , mais ce sera pour un 
autre temps. Nous avons eu de vilains 
Bohèmes (z) qui nous ont fait mal au 

(i) ta procession de la Fête-Dieu est la chose 
du monde la plus extravagante à Aix. 

(2) On nommoic ainsi certains vagabons qui alloienc 
en bande , courant les villes de province et les cam- 
pagnes , où ils gagnoient leur vie à danser , à don- 
ner la bonne aventure , et sur-^ut à marauder par* 
fout QÛ Us'pouvoieiK. 



de Madame de Sévîgnê. lï^ 
cœur. Us ne danseriont ma foi , Madame , 
non plus , ne vous déplaise , sauf le respect 
qui est du à votre grandeur , non plus 
que des halles de laine. Voilà ce que dit 
une de leurs femiries qui étoic en colère 
contre la moitié de sa compagnie. J'ai re- 
troijvé ici le dialogue que vous fîtes un. 
jour avec Pomenars: nous en avons ri aux 
larmes. Pomenars peut se faire raser ai* 
moins d'un côté , il est hors de l'affaire 
de son enlèvement; il n'a plus que le cou- 
rant de sa fausse monnoie , dont il ne se 
met guère eh peine. Que vous dirai-je en- 
core, ma petite ? Il y a peu de choses 
dont on puisse parler à cœur ouvert de trois 
cents lieues. Une conversation dans le 
mail me seroit bien nécessaire ; c'est 
un lieu admirable pour discourir, quand 
on a le cœur comme je Fai; je ne veux 
point vous parler de la tendresse vive 
et naturelle que j'ai pour vous , ce cha- 
pitre seroit ennuyeux. Adieu donc , ma 
très- aimable. 




Sk 
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LETTRE L X V r. 

A I A M Ê M E. ;| 

ii 
^ux Rochers , dimanche %S Juin i€')i> \ 

V ous me récompensez bien de mes per- 
tes passées; j'ai reçu deux lettres de vous, 
qui m'ont transportée de joie : ce que je 
sens en les lisant ne peut s'imaginer. Si 
j'aicontribuédequelquechcseàragrément 
de vof re style , je croyois ne trava i lier que 
pour le plaisir des autres , et non pas pour 
le mien : mais la Providence , qui a mis 
tantd'espaceset tant d'absences entrenous, 
m'en console un peu par les charmes de 
votre commerce , et encore plus par la 
satisfaction que vous me témoignez de vo- 
tre établissement et de la beauté de votre 
château rvous m'y représentez un air de 
grandeur et une magnificence dont je suis 
enchantée. Pavois vu , il y a long-temps > 
des relations pareilles de la première Ma- 
dame de Grîgnan (i) ; je ne devinois pas 
que toutes ces beautés seroient un jour 
sous vos commandements ; je veux vous 
remercier d'avoir bien voulu m'en parler 
en détail. Si votre lettre m'avoit ennuyée^ 
outre que j'aurois mauvais goûi;,JlfauT 

(i) Angélique-Clarice.d 'AngQnnes., 



de Madame de SévLgne.-xij- 
droit encore que j'eusse bien peu d^amicic 
pour vous, et que je fusse bien indifféren- 
te pour ce qui vous touche. Défaites-vous, 
de cette haine que vous avez pour les dé- 
tails , je vous Ta i déjà dit , et vous pouvez 
lie sentir ; ils sont aussi chers de ceux que 
nous aimons , qu'ils nous sont ennuyeux 
des autres; et cet ennui ne vient jamais que 
de la profondeindifFérence que nousavon»: 
pour ceux qui nous en importunent : sî 
cette 'observatiba est vraie , jugez de ce 
que me sont vo^ relations. En vérité , c'est 
un grand plaisir que d'être, comme vous 
êtes , une véritable grande Dame : je com- 
prends bien les sentiments de M. de Gri* 
gnan , en vous voyant admirer son châ^- 
teaUj'Une grande insensibilité là-dessus le 
mettroit dans un chagrin que jem'imagiT- 
ne plus aisément qu'une autre : je prends^ 
part à la joie qu'il a de vous voir conten- 
te ; il y a des ccwrs qui ont tant de sym- 
pathie en certaines choses ,. qu'ils sentent 
par eux ce que pensent, les autres. Vous 
me parlez trop peu de Vardes (2) et de 
ce pauvre Corbinelli : n'avez-vous point: 
été bien-aise de parler leur langage ? Com- 
ment va la belle passion de Vardes pour, 
la Tt* ? Dites-moi s'il est bien désolé de 

(a) I! avoit été exilé en 166^ pour des intrigues de • 
Cour , et ne fut rappelle qu'en i68a,.C'étoit un JkOŒL- 
na.e iniiiiim.eniLa?mable, 
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la longueur infinie de son exil ^ ou si la 
philosophie [et un peu de misantkropit 
soutiennent son cœur contre les coups de 
Vannour et de la fortune. Vos lectures sont 
bonnes 5 Pétrarque doit vous divertir avec 
le commentaire que vous avez; celui que 
nous avoit fait Mademoiselle de Scudery 
surcertainssonncts, Icsrendroit agréables 
à lire. Pour Tacite , vous savez copirac 
j'en étois charmée ici pendant nos lectures, 
et comme je vous interrompois souvent 
pour vous faire entendre des périodes où 
jetrouvois de l'harmonie : mais si vous en 
demeurez à la moitié , je vous groirde ; 
vous ferez tort à la majesté du sujet ; il 
faut vous dire , comme ce Prélat disoità 
la Reine Mère , ceci est histoire , vous sa- 
ye[ le conte : je ne vous pardonne ce man- 
que de courage que pour les Romans que 
vous n'aimez pas. Nous lisons le Tasse 
avec plaisir; je m'y trouve habile par l'ha- 
bileté des maîtres que j'ai eus. Mon fiîs 
fait lire Cléopatre (3) à la Mousse , et 
malgré moi je l'écoute , et j'y trouve en- 
core quelque amusement. Mon fils s'en 
va en Lorraine ; son absence nous donne- 
ra beaucoup d'ennui. Vous savez comme 
je suis sur le chagrin At voir partir une 
compagnie agréable; vous savez aussi mes 
transports de joie , quand je vois partir une 
(3) Komao 4e la Calprçnede. 
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chienne de carrossée , quî m'a contrainte. 
et ennuyée ; c'est ce qui nous farsoit déci- 
der nettement qu'une méchante compa- 
gnie est plus souhaitable qu'une bonne. Je 
me souviens de toutes ces folies que nous 
avons dites ici , et de tout ce que vous y 
faisiez , et de tout ce que vous y disiez : 
ce souvenir ne me quitte jamais , et puis 
tout d'un coup je. pense 011 vous êtes ; 
mon imagination ne me présente qu'ua 
grand espace fort éloigné ; votre châteair 
m^arrête maintenant les yeux ; les murail^ 
les de votre mail me déplaisent. Le nôtre 
est d'une beauté surprenante, et tout le 
jeune plan quevous avez vu, est délicieux r 
c'est unejeunesse que je prends plaisir d'é- 
lever jusqu'aux nues; et très-souvent, sans^ 
considérer les conséquence» , ni mes inté- 
rêts , je fais jetter de grands arbres à bas, 
parce qu'ils font ombrage, ou qu'ils in- 
commodent mes jeunes enfants imon fils 
regarde cette concfuite ; mais je ne lui ea 
laisse pas faire l'application. Pilois (4) esc 
toujours mon favori , et je préfère sa con- 
versation à celle de plusieurs qui ont con- 
servé le titre de Chevalier au Parlement 
de Rennes. Je suis libertine plus que vous ^ 
je laissai l'autre jour retourner chez soi u» 
carrosse plein de FoutsnelUrie par une 
pluie horrible , faute de les prier de boa- 
(4) Jai4iiUer 4es RQçlien« 
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ne grâce de demeurer ; janrais ma bouche 
ûe put prononcer les paroles qui étoiem 
nécessaires. Ce n'étoient pas les deux jeu- 
nes femmes ; c'étoir la merc et une guim- 
barde de Rennes et les fils. Mademoiselk 
du Plessis est route telle que vous la re- 
présentez, et encore un peu plus imper- 
tinente ; ce qu'elle dit tous les jours sur h 
crainte de me donner de la jalousie , e;t 
une chose originale, dont je suis au déses- 
poir, quand je n'ai personne pour en rire. 
Sa belle-sœur est fort jolie, sans être ridi- 
cule en rien , et parle Gascon au milieu 
de la Bretagne : j'en ai la même joie que 
vous avez de ma Languette, qui parle Pari- 
S:ien au milieu de la Provence : cette pe- 
tite basse-bretce est fort* aimable. Je v^us 
trouve fort heureuse d'avoir Madame de 
Simiane (5); vous avez avec elle un fonds 
de connoissance qui doit vous ôter toutes 
sortes de contraintes , c'est beaucoup ; cela 
vous fera une compagnie agréable : puis- 
qu'elle se souvient de moi , faites-lui bien 
mes compliments,. je vous en conjure, et 
à notre cher Coadjuteur : nous ne nous 
écrivons plus, et nous ne savons pour- 
quoi ; nous nous trouvons trop loin , ce- 
pendant j'admire la diligence de la poste. 

(5) Madeleine Har-du-Châtelet , femme de Char- 
les-Louis , Marquis de Simiane. Elle fut dans la suiift 
bdl€-mere de JE!auJliae daGrignao. 
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Xa comparaison de Chilly m'a ravie , éc 

de voir ma chambre déjà marquée : je ne 

souhaite rien tant que de 1 occuper; ce 

sera de bonne heure 1 année qui vient, et 

cette espérance me^ donne une joie, donc 

vous comprendrez une partie par celle- que 

vous aurez de îri'y recevoir. Fadmire C^î- 

tcau , je crois qu'elle est mariée; mais elle 

a eu une conduite bien mal-honnête et 

bien scandaleuse; je lui pardonne moins 

d*avoir vouiu tuer.son enfant, étant de son 

mari , que si elle Tavoit eu d'un autre; et 

cela vient d'un bien plus mauvais fonds. 

Son mari ,à ce qu'on me mande de Paris, 

est un certain Drogaet ^ que vous avez vu 

laquais de Qiesieres. L'amour est quelque- . 

fois bien inutile de s'amuser à de si sottes 

gens ; je voudrois qu'il ne fût que pour Jes 

; gens choisis , aussi-bien que tous ses effets 

qui me paroissent trop communs et trop 

répandus. Si vous vous chargez de rougir 

pour toutes vos voisines , et que votre 

imagination soit toujours aussi vive qu'a^- 

vec la B** , vous sortirez toujours belle 

-comme un ange de toutes vos conversa- 

^tions. Vous voulez donc que je mette sur 

ma conscience le paquet de cette femme, 

je le veux ; mais avec cette précaution , 

que je ne vous réponds pas que cela soie 

vrai ; au contraire, je le crois faux : il ne ^ 

faut point croire aux méchantes langues.; 
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en un mot , je renonce au pacte. On disoit 
donc que M** avoitun peu avancé les af- 
faires , et qu'il avoit eu grand'hâte de 
marier ; cependant 

Gela ne put être si juste , 
Qu'au bout de cinq ^ois , comme Auguste . 
{ M, de C** ) ne se trouvât un héritier. 

La question fut de faire passer po«r une 
mauvaise couche la meilleure qui fut ja- 
mais ) et un enfant qui se portoit à mer- 
veilles ,. pour un petit enfant mort. Ce fuc 
une habileté qui coûta de grands soins à 
ceuît qui s'en mêlèrent, et qui fevoit bien 
une histoire de Roman : j'en ai su tout le 
détail ; mais ceseroit une narration infinie. 
En voilà assez pour faire que vous rougis- 
siez , si on parle de se blesser à cinq mois; 
l'enfant mourut heureusement. Je reviens 
encore à vous , c'est-à-dire , celte divine 
fontaine de Vaucluse ; quelle beauté! Pé- 
^ trarque avoit bien raison d'en parler sou- 
vent : mais songez que je verrai toutes ces 
merveilles; moi, qui honore les antiqui- 
tés , j'en serai ravie , et de toutes les ma- 
gnificences de Grignan L'Abbé aura bien 
des affaires; après les ordres doriques et 
les titres de votre maison , il n'y a rien à 
fiouhaitei* que Tordre que vous y allez met- 
tre ; car sans un peu de subsistance , tout 
est dur, tout est amer. Ceux qui se rui- 
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Tient , n\e font pitié : c'est la seule affile- \ 
tîon dans la vie , qui se fasse sentir égale- i 
met , et que le temps augmente , au lieu } 
delà diminuer J'ai souvent des Conversa- 
tions sur ce sujet avec un de nos petits 
amis : s'il veut profiter de toutes celle&quc 
nous avons faites , il en a pour long-temps , 
er5ur toutes sortes de chapitres , et d'une 
'liianiere si peu ennuyeuse , qu'il ne de- 
vxoitpas les oublier. Je suis aise que vous 
ayez cette automne un couple de beaux- 
frères ; je trouve que vôtre journée est 
fort bien réglée : on va loin san$ mourir 
d'ennui 4 pourvu qu'on se donne des oc- 
cupations et qu'on ne perde point courage. 
Le beau temps a remis tous mes ouvriers 
en campagne, cela me divertit : quand j'ai 
du monde , je travaille à ce beau parement , 
d'autel , que vous m'avez vu traîner à Pa- 
ris ; quand je suis seule, je lis, j'écris , je 
suis en affaires dans le cabinet de notre 
Abbé ; je vous le souhaite quelquefois pour 
deux ou trois jours seulement. 

Je. consens au commerce de bel esprit 
que vous me proposez. Je fis l'autrie jour 
une maxime tout de suite sans y penser, 
et J2 la trouvai si bonne , que je crus la- 
vois retenue par cœur de celles de M. de 
la Rochefoucauld : je vous prie de me le 
dire; en ce cas il faudroit louer ma mé- 
moire plus que mon jugement : je disois ^ 
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gulier (8) ; de sorte que je lui promis d'é- 
crire , et je me suis avisée tout d'ua coup 
d'écrireàVivonne: voilà ma lettre j si vous 
n'êtes pas en état que je puisse rire avec 
lui , vous la brûlerez ; si vous la trouvez 
mauvaise , vous la brûlerez encore ; si vous 
êtes assez bien avec ce gros crevé, et que 
ma lettre vous en épargneune autre, -vous 
la ferez cacheter , er vous là lui ferez te-^ 
nir. Je n*ai pu refuser cettç priere.au ton 
de la petite fille , ec au menuet le mieux 
dansé que j'aie vu depuis ceux de Made- 
inoiselie de Sévigné; c'est votre même air ;: 
elle esc de votre taille, elle a de belles 
dents et de beaux yeux. Voici une lettre 
d'une telle longueur , que je vous pardonné 
de ne la point achever : je le comprendrai 
plus aisément que de demeurer au septicr^ 
me tome>de Cassândreet de Gléopatre. 
M. de Grignan est bien loin de se figurer 
qu'on puisse lire des lettres de cette lon- 
gueur : mais tout de bon , les lisez • vous 
en un jour? 

C8> W étoit alors Forçat dés Galères , ppBx: aTOir 
tfiop.biea fait fon médec de Jiohcfnô, . 
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LETTRE LXV IL 

A I A K Ê M E. 
jiux Rocker Sf mercredi premier Juillet tSju 

V oïLA. donc lemois de Juin passé, j'en 
suis tout étonnée , je ne pensois pas qu'il 
dût jamais finir^ Ne voussauvient-il pas 
d'un certain mois de Septembre q^e vous, 
trouviez qui oe prenoit poiat k chemin 
de faire jamais, place au mois d'Octobre } 
Celui-ci prenoit le même train ; mais je 
vois bien maintenant que tout finit i, m'en 
voilà persuadée. 

C'est une aiipable demeure que Foues- 
nel ; nous y fûmes hier „ mon fils et moi», 
dans une calèche à six chevaux * il n'y a 
rien de plus joli ,. il semblé qu'on vole : 
ii04is fîmes des chansons que nous vous 
envoyons; le cas que nous faisons de vo- 
tre prose ne nous empêche point de vous, 
faire part de nos vers. Madame de la 
Fayette est bien contente de la lettre que 
vous lui avez écrite. Voilà qui est fait, ma 
fille y votre frère va nous quitter. Nous. 
àilonsnousjetter,la Mousse et moi, dans 
de bonnes lectures. Le Tasse nous amuse 
fort , et toutes les bagatelles du monde 
'nous ont divertis ]usqu'ici> à cause de moo 



de Madame de Sévigné. iij 
ils qui en esc le roi. Je m'en vais faire 
le grandes promenades toute seule iêtc 
\ téte^commt disoit Tonquedec. Çroyez- 
^ou§ que^ je pense à vousîTai aussi mon 
fetît ami que fzimG tendrement: la plus 
limable chose du monde esc un portrait 
)ien fait ; quoi que vous puissiez dîre,ce- 
ui-là ne vous fait point de tort. Vos let-^ 
:res de Grignan m*ont nourrie et con^ 
>olée de mes chagrins passés; j'en attends 
lOujours avec impatience ; de bonne fai 
j'en écris souvent d une longueur trop ex- 
cessive, je veux que celle-ci soit raison- 
nable ; il n^est pas juste de juger de vous 
par moi , cette mesure est téméraire^vous 
avez moins de loisir que moi. 

Voilà Mademoiselle du Plessis qui eni* 
tre,; elle me plante ce baiser que voue 
cônnoissez ^ et me presse de lui montrer 
l'endroit de vos lettres pu vous parlez 
4'elle. Mon fils a eu Tinsolencede lui dire 
devant moi , quevousvous souveniez d'el-' 
le fort agréablement ; et me dit ensuite ^ 
montrez-lui Tendroit, Madame,. afin quel- 
le n'en doute pas: me voilà rouge com- 
me vous quand vous pensez aux péchc$ 
des autres; je suis contrainte de mentir 
mille fois » et de dire que j'ai brûlé vo^re 
lettre. Voilà les malices de ce Guidon (i ). 

(i) M. de Sévigoé école Guidoa des Gendarme» 
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En récompense , je l'assurai Tautre joi^: 
-que si vous répondiez au-dessus de ia Rd- 
nt.d\Arragon , yous ne mettriez pas/i Gui- 
don le Sauvage, Jai reçu une. lettre de 
Guitautfort douce et fort honnête ;îl me 
jBande qu'il a trouvé en moi depuis quel- 
45ue temps raille, bonnes choses à quoii! 
. li'avoit pas pensé : et moi , ,de peur de lui 
répondre sottement que je crains bien de 
détruire son opinion , je lui dis que j'espere 
•qu'il m'aimera encore davantage quand 
îi meconooîtra mieux rjcTéponds toutes 
les extravagances qui se présentent à moi, 
plutôt que^cès selles à tous chevaux donc 
nous avons.tant ri ici. Jésûis persuadée 
que V0US.V0U6 aiderez fort tien de Mada- 
me de Simiane : il faut ôter l'air et le ton 
de compagnie le plutôt que Ton peut ^ et 
faire entrer les gens dans nos plaisirs et 
dans nos fantaisies,* sans cela il faut mou- 
rir , et c'est mourir d'une vilaine épée. Je 
l'ai juré , ma fille , je vais fitiir ; je me 
fais une extrême violence pour vous quit- 
ter, notre commerce fait l'unique plaisir 
de ma vie; je suis persuadée que vous le 
eroyez. 
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ât Madame de Sévignè. 1Î5Ç 
LETTRE L X VII !.. \ 

A X A M É M E; 
Aux Rochers ^ dimanche ^ luillet i^^pm^ 

K^ 'est bien une marque de votre ami- 
tié , ma chère enfant, que d'aimer toutes. 
les bagatelles que je vous, ^mande d'ici '-^ 
vous prenez fort bien l'intérêt de Made- 
moiselle de Croqueoison ; en récompense 
il n'y a pas un mot dans vos lettres qui 
rie me âoit cher : je n'ose les lire de peur 
de les- avoir lues ; et si je n'ayois la con- 
solation de les recommencer plusieursfois/, 
je les ftroi^ durer plus long-temps ;,maîs^ 
d'un autre c^té, Vimpatience me les.fait: 
dévorer. JèWoudroîs bien savoir comme; 
]t ferois, si votre écriture ressemjbloit à 
Gjelle ded'Hacqueville, 1^ forcede ramitîé' 
mêla déchifFreroit-ille ?*;,Èn vérité.;' je; 
îhe le croîs quasi pas : on cbnre.pdurtànt 
des histoires là-dessus; mais enfin, -j^afime 
fort d'Hacqueville*, et cependant je iie 
puis m'accoutumer à son écriture :je ne. 
vois goutte dans ce qu'il me mande, je- 
tiraille, je^devine , je dis un mot pour 
un autre , et. puis quand le sens'm'écTiap- 
pe , je me mets en colère, et je jette tout., 
le. vous dis tout ceci ea secret-: je nevoun 
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drois pas qu'il snt les peines qu'il mc 
donne ; il croit que son écriture est mou- 
lée : mais vous qui parlez , mandez-moi 
comment vous vous en accommodez. 
Mon fils partît hier , très-faché de nous 
quitter : il n'y a rien de bon , ni de droiç, 
ni de noble que je ne tâche de \m inspi- 
rer ou de lui confirmer : il entre avec dou- 
ceur et avec approbation dans tout ce 
qu'on lui dit; mais vousconnoissez la foi- 
blesse humaine ; ainsi je mets tout encre 
les mains de la Providence, et meréserve 
seulement la consolation de n'avoir riea 
à me reprocher sur son sujets Comme il a 
de l'esprit , et qu'il est divertissant , il est 
impossible que son absence ne nous donne 
de l'ennui. Nous allons commencer un 
traité de morale de M. Nicole; si j'étois à 
Paris , je vous enverrois ce livre 1 voua 
l'aimeriez fort. Nous continuons le Tasse 
avec plaisir , et je n'ose vous dire que je 
suis revenue à Cléopatre , et que par le 
bonheur que j'ai de n'avoir point de mé- 
moire, cette lecture me djvertit encore ; 
cela est épouvantable : mais vous savez, 
que je ne m'accommode guère bien de. 
toutes les pruderies qui ne me sont paa 
naturelles ; et comiT«e celle de ne plus ai- 
mer ces livres- là ne tn'est pas encore ea- 
tiérement arrivée, je me laisse divertir soust 
le prétexte de mon fils qui m'a mise ea 
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train. Il nous a lu aussi des chapitres de 
Rabelais à mourir de rire ; en récompense 
il a pris beaucoup de plaisir à causer avec 
moi; et si je l'en crois ^ iî n'oubliera riea 
de tous mes discours: je le connoisbien^ 
et souvent au travers de ses petites paro- 
les, je vois ses petits sentiments ; s'il peut 
avoir corfgé cette automne , il reviendra 
ici. Je suis fort empêchée pour les Etats; 
mon premier dessein étoit de les fuir , et 
de ne point faire de dépense r mais. vou& 
saurez que pendant que M. de Chaulnes. 
va faire le tour de sa Province , Madame 
sa femme vient ^attendre à Vitré ^ où elle 
sera dans douze jours , et plus de quinze 
avant M. de Chaulnes ; et tout franche- 
ment elle m'^a fait prier de l'attendre , et 
de ne point partir qu'elle ne m'ait vue. 
Voilà ce qu'on ne peut éviter , à moins^ 
<iue de se résoudre à renoncer à eux pour 
jamais. It est vrai que pour n'être point 
accablée ici , je puis m'en aller à Vitré ; 
mais je ne suis point contente de passer 
un mois dans un tel tracas ; quand je suis 
hors de Paris , je ne veux que la campa- 
gne. Je vous jure que je ne suis encore 
résolue à rien: mandez-moi votre avis et 
ce que vous faites de Cateau ; si elle est 
mariée , neseroit-ce point une nourriceî 
Il es); à craindre cependant qu'avec les 
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beaux desseins qu'elles a eus(i)^ son sang; 
ne soit bien échauffé. Je vous conseille ,, 
ma fille, de bien rafraîchir le vôire, eni 
prenant de bons bouillons comme l'an-* 
née passée. 

. Je vous ai parlé de la Launaîe ; elle 
étbit barriolée comme la chandelle des 
Rois, et nous trouvâmes qu'elle ressem- 
bloit au second tome d'un méchant ro- 
man , ou au roman de la Rose tout d'un 
coup. MademoiselleduPlessisesr toujours 
à un pas de moi: quand je.lislesdouceurs 
que vous dires pour elle , j'en rougis 
comme du feu L'autre jour la Bigiessz 
joua Tartuffe au naturel : après avoir de- 
mandé à table Beuve & Moutonne à la 
Mousse , elle tomba dans le malheur de 
mentir sur je ne sais quoi; en mênve temps 
je la relevai , et lui dis qu'elle éroit-raen- 
teùse .: elle me répond en baissant les 
yeux: » Ah! oui, Madame , je suis laplus 
^> grande menteuse du.monde; je vous re- 
»> mercie de m'^n avertir a. Nous éclatâ- 
mes tous , car c'étoitdu ton de Tartuf- 
fe. Ouï y /non frère , je suis un misérable^ 
un vase d'iniquité ^ &c. Elle veut.-aussi se 
mêler quelquefois d'être sentencieuse et 
de faire la personne de bon sens ^ cela lui 
sied encore plus mal que son naturel. Vous. 

(x>^ Voyez la^Lettre du iSIuio , pag. %xi, 

voilii 
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voilà bien inscruite des Rochers. Je vou- 
drois pouvoir yous décrire les pleurs et 
les cris , et le langage breton de Jaquine 
er de la Tarquesint , en voyant Iraonrer 
votre frère à cheval , c'est une scène i pour 
moi j'eusse pleuré z 

Mais les voyant ainsi ^ 

7e me suis mise à tire « et tout le monde aussi. 

Je croîs que les nouvelles de Paris ne 
vous divertissent pas ; il n^y en a point ; 
ce qu^on me mande me fait mourir d*en- 
nui : il y a un mois qu'on me répète que 
la Cour sera le dixième du mois à Saint- 
Germaine on est réduit à me compter des 
sorcelleries pour m'amfiser, et àm'appren- 
dre qu'une fille ayant laissé son paquet 
dans une chaise depuis le Marais jusqu'au 
fauxbourg , les porteurs peusoient que ce 
fut un petit chien. Pour moi j'aime encore 
mieux lire Cléopatre et les grands coups 
d'épée de l'invincible Artaban. Quand cet 
hiver j'aurai le cœur content sur votre 
couche, je tâcherai de mieux vous diver- 
tir qu'on ne me divertit ici; Dieu sait aussi 
quelle comparaison j'en fais avec mes lec- 
très de Provence. 

A Monsieur DE Grignan. 

Approche? , mon gendre; vous voulez 
Tome L V 
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donc me renvoyer ma fille par le coche ; 
vous en êtes mal content , vous êtes fâ- 
ché , vous êtes au désespoir qu'elle admire 
votre château , vous la trouvez trop fa- 
râiHerc de prendre la liberté d y demeu- 
rer, d'y commander: comme vous haïssez 
ce qui est haïssable-, vous ne sauriez la 
souffrir, rentre fort bien dans tous vos 
déplaisirs ; vous ne pouviez vous adresser 
à personne qui lescomprît mieux que moi; 
mais savez-vous bien qu'après m'avoir 
dit toutes CCS choses,vous me faites trem- 
bler de vous entendre dire que vous me 
souhaitez si fort à Grignan ; et sur le mê- 
me ton , je suis inconsolaWe , car je n'ai 
rien de plus cher dûnsl'avenir que Vespé- 
rance de vous aller voir ; et quoi que je 
dise , je suis persuadée que vous en serez 
fort aise, et que vous m'aime^ : il est im- 
possible que cela soit autrement ; je vous 
aiîi|/e trop pour que les petits esprits ne se 
communiquent pas de moi à vous , et de 
v6us à moi. Je vous recommande la santé 
de ma fille ; soyez-y appliqué , soyez-en le 
maître; ne faites pas comme au pont d'A- 
vignon; sur cela seul gardez votre autori- 
té ; pour tout le reste , laissez-la faire , 
elle est plus habile que vous. Ah ! que je 
vous plains de ne plus recevoir de ses let- 
tres t vous étiez bien plus heureux il y a 
un an : plût à Dieu que vous, eussiez cette 
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oîe^ et qae j'eusse encore le Chagrin de 
aroiretdcrenîbfâsser ! Adieu, mon rrès- 
:her Comte ; quoique vous^oyciz l'homme 
lu monde le plus aîmd, je ne crois pal; 
{^'aucune de vi>s belles-meres {x) vous 
lit jamais autant aimé que moi« 

C^) Madame de Sévigné éiekJa troisième. 



LETTRE L X I X, 

A LA 3* è Ht E. ^ 

Aux Rockers , mercredi S Juiîht tt^t. 

J 'AI bien envîc de savoir comment vous 
vous portez de votre saignée î il me sem- 
ble que par respect on H*a pas fait Tou- 
verture assez grande ^ votre sang est venu 
goutte à goutte , et par conséquent il n'en 
est ni rafraîchi , ni purifié , et vous n'en 
êtes point soulagée ; peut être que tout 
cela est faux , et je le souhaite ; mais il 
faudroit avoir moins de bile que je n'en 
ai pour rêver toujours agréablement ; quoi 
qu'il en soit , je vous assure que votre santé 
m'est fort chère ; et si vous êtes trop ac- 
cablée d'écritures , je vous exhorte a m'é- 
crire moins: puis-je vous donner une plus 
grande marque de l'intérêt que je prends 
à cette santé? Madame delà Troche m'a 
mandé depuis deux jours que si les belles 

V ij 
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intentions de Cattm^nàvM sagrossçsse 
ne lui ont point trop altéré l'esprit et le 
corps,c'estune bonne nourrice : j'ai trou- 
vé plaisant que cette pensée me soit venue 
en même temps; je vous Tavois déjà man- 
dée. Notre chapelle s'élève à vue d'oeil; 
cela occupe rAbbé,et me divertit un peu : 
mais mon parc est sans ame , c'es à-dire, 
sans ouvriers , à cause des foins qu'il faut 
faire. La mort de M. de Montlouet (i) 
ne vous fait-elle pas grande pitié , et sa 
femme aussi ? Encore est-cequelque chose 
. de triste que cette nouvelle : un homme 
qui tombe de cheval , qui crevé sur la 
place , on peut lire cet etfdroit d'une let- 
tre ; mais jusqu'ici je ne prenois pas la 
peine de lire ce qu'on me mandoit. Voilà 
la différence : on ne se soucie point des af- 
faires publiques, on neseféveillc que pour 
les grands événements ; et des personnes 
qu'on aime , les moindres circonstances 
sont chères et touchent le cœur. Madame 
de la Fayette me mande qu elle se trouve 
obligée de vous écrire en mon absence , 
et qu'elle le fera de temps en temps ; cela 
me parolt honnête : mais puisque vous lui 
faites réponse , je ne lui dois guère de re- 
connoissance : voilà une chose fine, l'en- 
tendez- vous bien ? Il me semble, ma fille, 

(i) M. de Montlouet tomba de cheiral en lîsaoc 
atie Uctx« de sa maîtresse, V écoit BuUioa« 
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^uejê vous fais grand tort de douter de 
votre îtitelliçence sur ce qui est un^ peu 
enveloppé ; je pense que c*€St à mpi que 
je parle. J*ai senti ici le bout de l'an de 
Madame (2), et je me suis souvenue de 
rétotinement où vous étiez , et comme 
votre esprit en étoit hors de sa place. Je 
me souviens aussi de quelle étrange façon 
vous passâtes tout Tété prisonnière dans 
votre chambre, et comme le chaud vous 
faisoit disparoîcre etnourrissoit tous vos 
dragons. Je ne sais ce que me font toutes 
ces pensées , elles me font du bien et du 
mal : je pense tout , parce que sans cesse 
je suisoccupéede vous; je passe bien plas 
d'heures à Grigan qu^*aux Rochers. Tes- 
pere que vous ne vous contraignez point 
pour ceux qui vous voient souvent: il faut 
les tourner à sa fantaisie , sans cela on 
mourrQÎt. J'ai fait comprendre à la petite 
Madame du Plessis que le bel air delà 
Cour c'est la liberté; si bien que quand elle 
passe des jours ici, je prends fort bi&n une 
heure pour lire en Italien avec la Mousse; 
elle est charmée de cette familiarité , et 
moi aussi. Auriez-vous été assez cruelle 
pour laisser Gerraanicus(3) au milieu de 
ses con^juêtes et dans les marais d'Alle- 

(a) Hentlette-Anne d*Anglettre , fhorte à Saint* 
Qoud le 29 Juin 1670. 
. (^ Dans Tacite. 



%^^ Recueil des Lettres 
magne ,. sans lui donner la n^ain pour l'en 
tirer? Ne voulez- vous pas le conduire au 
moins jusqu*au festin où il futempoîsonné 
par Pison et par sa femme ? Je le trouve 
trop sage et trop politique, il craint trop 
Tibère : je vois des héros qui ae sont pas 
si prudents, et dont les|;rands succès font 
approuver la témérité. Mon fils,, comme 
je vous ai dit , m'a laissée dans le milieu 
de aéepatrç, et je lacheve; cela est d'une 
folie dont je vous demande le secret. J'a- 
chève tous les livFes, ec vous les commen- 
cez ; cela s'ajusteroît fort bien si nous 
étions en5emble,et fouxnîroit même beau- 
coup à notre conversation. Ah ! ma fille, 
c'est dommage que nous n'y sommes quel- 
quefois au moins par quelque espèce de 
magie, en attendantle printemps qui vient. 
Je suis ici avec mes trois Prêtées, jqui font 
admirablement chacun leur personnage , 
hormis la messe ; c'est la seule chose donc 
je manqueà leur compagnie,, Je me promc» 
ne extrêmement ;il iàit beau et chaud ; 
on n'en, a nulle incommodité dans cette 
maison : c^uand le soleil entre dans ma 
chambre , j>n sors et m'en vais dans le 
boi&, où je trouve un frais admirable. 
Mandçz-moi comme vous êtes dansvdtrc 
château. 

Vous savez comme Brancas m'aime \^ 
il y a trois mois, que je a'ai appris de. 
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ses nouvelles j cela n'esc pas vraisemWa- 
.ble, mais lui , il Vest pas vraiseiîvblable 
aussi (4.). 

C4) A cause de Is sin]^!aricé de ses distractions. 



LETTRE LXX. 

.A L A M Ê M E. 
jIux Rockers , dimanche 2 a Juillet tSyt» 

J E n'aî reçu qu'une lettre de vou^ , ma 
chère fille, j'en suis un peu fâchée; j'en 
a vois deux ordinairement : il esc dangereux 
de s*accourumeràdessoins tendres et pré- 
cieux comme les vôtres j on ne s'en passe 
qu'avec peine. Si vous avez vos beaux- 
freresce mois de Septembre, ce vous sera 
une très-bonne compagnie. Le Coadju- 
teur a été un peu n^alade , mais il est en-» 
tiérement guéri : sa paresse est une chose 
incroyable , et son tort est d'autant plus 
grand qu'il écrit très-bien quand il veut 
s'en mêler. Il vous aime toujours, et ira 
vous voir après la mi- Août; il ne le peut 
qu'en ce temps-là. Il jure , mais je crois 
qu'il ment , et qu'il n'a aucune branche à 
se reposer, et que cela l'empêche d'écrire 
et lui fait mal aux yeux. Voilà tout ce que 
je sa (s de Seigneur Corbeau : mais ad- 
mirez la bizarrerie de mon savoir ; en vous 

V iv 
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apprenant toutes ces choses , j'ignore com- 
ine je suis avec lui : si par hasard vous en 
savez quelque chose, vous m'obligerez 
fort de me le mander. Je songe mille fois 
le jour au temps que je vous voyois à toute 
heure, et je le regrette sans cesse : ce n'est 
pas que j'aie sur le cœur de n'avoir pas 
senti le plaisir d'être avec vous; je vous 
jure et vous proteste que je ne vous ai 
jamais regardée avec indifférence ni avec 
la langueur que donne quelquefois l'ha- 
bitude : ce n'est donc point cela que je 
puis me reprocher : mais je regrette de ne 
vous avoir pas assez vue, et d'avoir eu 
dans certains moments de cruelles politi- 
ques qui m'ont ôté ce plaisir. (Ce seroir une 
belle chose si je remplissons mes lettres de 
ce qui me remplit le coeur. Ah ! comme 
vous dites, il faut glisser sur biendes pen- 
sées, et ne pas faire semblant de les voir. 
Je m'arrête donc à vous conjurer, si je 
vous suis un peu chère, d'avoir un soin 
extrême de votre santé:, amusezrvous, ne 
rêvez point creux , ne faites point de bile, 
conduisez votre grossesse à bon port ; et 
après cela, si M. de Grignan vous aime, 
et qu'il n'ait pasentrepris de vous tuer , je 
sais bien ce qu'il fera , ou plutôt ce qu'il 
ne fera point. Avez-vous la cruauté de ne 
point achever Tacite? Laisserez-vous Ger- 
xnanicus au milieu de ses conquêtes ? Si 
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irons lui faites ce tour , ^ mandez moi l'en*- 
droît où vous en êtes demeurée , et je Ta- 
chcvrai; c'est tout ce que je puis faire pour 
votre service. Nous achevons îe Tasse avec 
plaisir , nousy trouvons des beautés qu'on 
ne connoît point quand on n'a qu'une 
demi- science. Nous avons commencé la 
morale (i) , c'est la même étoffe que Pas- 
cal. A propos de Pascal, jesuisenfantai* 
sîe d'admirer l'honnêteté de ces .Messieurs 
ies postillons qui jsont incessamment sur 
les chemins pour porter et reporter nos 
lettres; enfin', il n'y a jour dansla semaine 
ou ils n'en portent quelqu'une à vous et à 
iT\oi ; il y en a toujours , et à toutes les 
heures parla campagneiles honnêtes gensf 
cju'ils sont obligeants !• et que c'est une 
belle invention que la poste, et un bel 
effet de là Providence que la cupidité ! J'ai 
quelquefois envie de leur écrire pour leur 
témoigner ma reconnoissance , et je crois 
que je l'auroisdéja fait , sans que je me. 
souviens de ce chapitre de Paschal , et qu'ils 
ont peut-être envie de me remercier de ce 
que j'écris, comme j'ai envie de les re- 
mercier de ce qu'ils portent mes lettres' : 
voilà une belle digression^ Je reviensdonc 
à noslectures : c'est sans préjudice de Cleo- 
pâtre que j'ai gagé d'achever ; vous savei 
comme je soutiens les gageures. Je songe 
(i) les Essais de Mo^ate de M.. Nicole.. 
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quelquefois d'où vient la folie que j*ai pour 
ces sottises-là ; }*ai peine à le comprendre 
.Vous vous souvenez peut-être assez de 
moi pour savoir à quel point je suis bles- 
sée des méchants styles y j'ai quelque lu- 
mière pour le& bous , et personne n esc 
filus touchée que moi des charmes de Té 
oquencc. Le style de la Calprenede est 
maudit en mille endroits ; de grandes pé- 
riodes de roman , de méchants mots , j^ 
sens tout cela. J ecrivisl'autre Jour à mon 
iils une lettre de ce style , qui ctoir fort 
plaisante. Je trouve donc que celui deJa 
Calprenede est détestable, et cependant je 
ne laisse pas de m'y prendre comniea de 
la glu: la beauté des sentiments, la violen- 
ce despassions,la grandeur desévénements 
et le succès miraculeux de leurs redouta- 
bles épées » tout cela m'entraîne comme 
iinçpetité-fille: j'entre dansleurs desseins- 
et si je n^avois M. de la R . F. et M. d'Hac- 
quevillepourme consoler, jemependrois 
de trouver encore en moi cette toi blesse. 
Vous m'apparoissez pour me faire honte; 
mais je me dis de mauvaises raisons, et je 
continue. J'aurai bien de Thonneur au soin 
que vous me donnez de vous conserver 
l'amitié de TAbbé; il vous aime chère- 
ment : nous parlons très^souvent de vous, 
de vos affaires, de vos grandeurs; ilvou- 
ilroii: bien nepa&maurir avant que d'avoir 
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été en Provence, etxîe vous avoir rendii 
quelque service. On me mande que la pau- 
vre Madame deMontlouec est sur le point 
de perdre respritrelle a extravagué jus- 
qu'à présent sans jetter une larme; elle ar 
une grosse fièvre ^ et commence à pleurer;, 
elle du qu'elle veut être damnée j puisque 
son mari doit Fêtre assurément. Nous con- 
tinuons notre chapelle: il fait chaud ; le& 
soirées ec les matinées sont très-belles dans, 
ces bois et devant cette porte ; mon a.p- 
partenient est frais ; j'ai bien peur que 
vous ne vous accommodiez pas si biende 
vos chaleurs de Pmvence. 



LETTRE LX XL 

A li A. M É M E. 

^ux Rocher s , mercredi t ^ Juillet i Cj t-^ 

O I jjC VOUS écrivois toutes mes rêveries: 
sur votre sujet >. je vous écrirois toujours 
les plus grandes lettres du monde ; mais, 
cela n'est pas bien aisé : ainsi je me con- 
tente de ce q^ii peut s'écrire , et je rêve 
tout ce qui peut se rêver : j'en- ai le temps 
et le lieu. La Mousse a une petite fluxion, 
sur les dcnts,et l'Abbé a une petite fluxion, 
çur le genou, qui me laissent le champ li- 
bre dàtvs moo mail pouj: y £air.e toat ce 
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qu'il me plaîr. II meplaîc de m'y prome- 1 
ner le soir jusqu'à huit heures ; raon filsj 
n'y est plus ; celafait un silence ^ une tran- 
quillité et une solitude que je ne crois pas 
qu'il soit aisé de rencontrer ailleurs. Je ne 
vous dis point à qui je pense,niavec quelle » 
tendresse; quand on devine,il n'est pasbe- ! 
Eoin de' parler. Si vous n'étiez point gros- 
se , et que Vhypogriphe fut encore au 
monde , ce seroit une chose galante et à 
ne jamais oublier, que d'avoir lahardîesse 
de monter dessus pour me venir voir quel- 
quefois ; ce ne seroit pas une affaire , il 
parqouroit la terre en deux jours ; vous ' 
pourriez même quelquefois venir dîner ici, j 
et retourner souper avec M. de Grignan, ■ 
ou souper ici à cause de la promenade , et i 
le lendemain vous arriveriez aussi-tôt pour \ 
être à la messe dans votre tribune. Mon j 
fils est à Paris; il y sera peu :1a Cour est 
de retour , il ne faut pas qu'il se montre. \ 
C'est une perte qui me paraît bien con- 
sidérable que celle de M» le Duc d'An- 
jou (i). Madame de Villars m'écrit assez 
souvent, et me parle toujours de vous : elle 
est tenéfe,etsait bien aimer,- cela me don- 
ne deTamitîé pour elle ; elle me prie de vous 
dire milje douceurs de sa part. La petite 
Saint-Céran m^écrit des pieds de mouche 

Ci) Philippe , second itis de Louis XIV , mort Ifi 
10 JiUUçt 1671.^ 
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tpie je ne saurois lire ; je lui réponds des 
rudesses et des injures qui la divertissent: 
cette méchante plaisanterie n'est point en* 
core usée ; quand elle le sera , je ne dirai 
plus rien , car je m'ennuierois fort d'un 
autre sty4e avec elle. Nous lisons toujours 
IcTasseav^c plaisir:je suis assurée que vous 
le souffririez si vous étiez en tiers : il y a 
une grande différence entre lire un livre 
toute seule , ou avec des gens qui relèvent 
les beaux endroits et qui réveillent Tat- 
tcntîon. Cette morale àt Nicole est admi- 
rable, etCléopatreva^on train , maissans 
empressem€nt,et aux heures perdues: c'est 
ordinairementsurcettelecrure que je m'en- 
dors ; le caractère m'en plaîtbeaucoup plus 
qjuele style. Pour les sentiments, j'avoue 
qu'ils me plaisent et qu'ils sont d'une per- 
fection qui remplit mon idée sur la belle 
ame. vous savez aussi que je ne hais pas 
les grands coups d'épées , tellement que 
voilà qui est bien , pourvu que Ton m'en 
garde le secret. Mademoiselle du Plessis 
nous honore souvent de sa présence: elle 
disbithierà table qu'en Basse- Bretagne on 
faisoit une chère admirable, et qu'aux no- 
ces de sa belle-sœur on avoit mangé pour 
un jour douze cents pièces de rôti : nous 
demeurâmes tous comme des gens de pier- 
re. Je pris courage,et lui dis : Mademoisel-j 
le , pensez-y bien j n'est- ce point douze 
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pièces de rôti que vous voulez dire ? on se 
trompe quelquefois. Non, Madame , cest 
douze cents pièces, ou onze cents ; je ne 
veux pas vous assurer si c'est onze ou dou- 
ze , de peur de mentir ; mais enfin , je sais 
bien que c'est l'un ou l'autre , et le répéta 
vingt fois I et n'en voulait jamais rabattre 
uiî seul poulet. Nous trouvâmes qu'il fal- 
loit qu'ils fussent pour le ipoins trois cents 

{ûqueurs pour piquer menu , et iqae le 
ieu fût un grand pré où Ton eut fait dres- 
ser des tîntes ; et que s'ils n'eussent été 
que cinquante^ ilfalloit qu'ils eussent com- 
mencé un mois auparavant. Ce propos de 
table étoit bon ; vous en auriez été con- 
tente. N'avez-vous point quelque -exagé- 
reusc comme celle-là? Au reste , ma fille, 
cette montre que vous m'avez donnée, 
qui alloit toujours trop tôt ou trop tard 
d'une heure ou deux^ est devenue si par- 
faitement juste qu'elle ne quitte pas d'un 
moment notre pendule ; j'en suis ravie, 
et vous en remercie sur nouveaux frais. 
L'Abbé me dit qu'il vous adore , et qu'il 
veuc vous rendre quelque service : il ne 
voit pas bien en quelle occasion ; mais 
enfin il vous aime autant qu'il m'aime. ' 
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LETTRE LXXII. 

A LA K É M E. 

Aux Kochers^ dimanche 9$ Juillet tSyï» 

' E" VOUS trouve bkncn famille de toug 
ôtés , et je vous vois très-bien faire le» 
onneurs àç votre maison : je vous assure 
[ue cecce manière esc plus noble et plus 
imablc qu'une froide insensibilité , qui 
ied très-mal quand on est chez soi. Vous 
m êtes bien éloignée , ma fille , et Ton 
le peut rien ajouter à ce que vous faites : 
|e vous souhaite seulement des maté- 
riaux;, car pour de la bonne volonté , 
/eus en avez de reste. Vous aurez trouvé 
plaisant que je vous aie tant parlé du' 
Coadjuteur dans le temps qu'il est avec 
vous ; je n'avois pas bien vu sa goutte en 
vous écrivant. Aàl Seigneur Corbeau , si 
vous n'aviez demandé pour toute néces- 
sité qu'£//2/>oco dipano, unpoco divino^ 
vous n'en seriez point où vous êtes: il faut 
souffrir la goutte , quand on Ta méritée ; 
mçn pauvre Seigneur , j'en suis fâchée ; 
niaisc*est bien employé. Je trouve qu'il 
s'en faut beaucoup que vous ne soyez en 
solitude; je me réjouisde tous ceux qui 
peuvent vous divertir. Vous aurez bieit« 
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t6c Madame de Rcchebonne, Le Coad- 
jttteur est bon à garder long- temps: Tôt- 
fre que vous lui faires d'achever de bâri: 
votre château , est une chose qu'il accep- 
tera sans doute ; que feroit-il de son ar- 
gent ? cela ne parpîtra pas sur son épar- 
gne. Ce que vous dites de cette maxime 
que j'ai faite sans y penser, esc très-bin 
et très- juste. Je veux croire pour ma con- 
solation que^i jeTavois écrite moins vire, 
çt que jeTeusse tournée avec quelque loi- 
sir, j'aurois dit comme vous: en un mor,; 
vous avez raison , et je ne donnerai jamais ' 
rien au public .§uejene vous consulte 
auparavant. Srancas m'a écrit une lettres! 
excessivement tendre, qu'elle récompense 
tout son oubli passé:il me parle desoncœur 
à toutes les lignes: si je lui faisois réponse 
sur le même ton , ce seroit une Portugai- 
se (i). H ne faut louer personne avant sa 
mort: c'est bien dit: nous en avons tous 
les jours des exemples; mais après tout, 
mon ami , le public ne se trompé guère: 
il loue quand on fait bien ; et comme il a 
bon nez , il n'est pas long-temps la dupe , 
et blâme quand on fait mal : de même 
quand on va du mal au bien, il en demeure 
4*accord ; il ne répond point de l'avenir , 
il parle de ce qu'il voit. La Comtesse de 
Granxont et d'autres ont senti les effets 
(i) Allusion aux lettres de la Religieuse Portugaise. 

de 
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le soti inconstance; mais ce n'est pas lui 
jui change, le premier. Vous n'avez pas 
iujet de vous plaindre de lui y et ce ne 
îcra point par vous qu'il commencera à 
■aire de grandes injustices. Nous sommes 
>ccupés de notre chapelle; elle sera ache- 
rée à la Toussaint. Je me trouve bien de 
a. parfaite solitude où nous sommes; ce 
parc est bien plus beau que vous ne l'avez: 
/u , et l'ombre de mes petits arbres fait 
jne beauté qui a'étoit pas bien repré- 
sentée par les bâtons de ce temps-là. le 
:rains le bruit qu'on va faire en ce pays» 
On dit que Madame de Chaulnes {%) ar^ 
rive aujourd'hui ; j'irai la voir demain ^ 
je ne puis m'en dispenser ; mais j'aime- 
rois bien mieux être dans ta capucine,ou< 
ii lire le Tasse ; j'y suis^'une habileté quL 
^ous surprendroit y et qui me sdrprenJ 
moi-même. Vous me dîtes trop de bien de 
raes.lettres , je compte sûrement sur tou- 
tes vos tendresses ril y â long- temps que 
je dis que vous êtes vraie ;. cette fouanjge 
me plaît ^elle est nouvelle et distinguée; 
le toutes les autres ; mais quelquefois: 
lussi elle pourroit faire du mal ; jesens: 
îïins lie n^ilieude mon cœur tout le bien, 
jue cette opinion me fait présentement :/ 

(a) Elisabeth le Féron , veuve dti Miarquîs dfe- 
Iflint-Sfégrin, etremanée à.ÇiUàfles d'Aiili , Ûj^c^des 
Cliiiulnes. 

TomcJL }t 
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âhl qu'il y a- peu de personnes vraies^. 
Rêvez un peu sur ce mot , vous l'aime- 
ïezl j'y trouve, comme je TentencLs, une 
forccau delà dcsa signification ordinaire. 
La divine Plessîs esc justement et à point 
toutefaussc ; je lui fais trop d'bonneurde 
daignerseulement err dire du mar,' elle joue 
toutes sortes de choses: ellejoue la dé- 
vote >, la. capable ,1a peureuse ,.râ petite 
poitrine, la meilleure nlTe du monde; mais 
sur-tout,^llè me contrefaitidesorte qu'elle 
me fait toujours le même plaisir que si je 
îne voyois dans un miroir qui me fît ri- 
dicule ,. ou que je. parlasse à un écho- qui 
me répondît des sottises -^ fadixiire où je 
prends celles que je vous écris. Adieu > 
ma trës-airaablc\. qu'on est heureux de 
vous voir en Provence ! et pour moi 
queHe joie sensible , quand je vous em- 
brasserai Lear enfin ce jouif viendra , en 
attendant,, j'en passerai debitn cruels vers 
le tempsdç vos couches. 

Ha vaqué ch^z Monsieur une char- 
ge de vingt mille écus : Monsieur Ta 
donnée k Y Ange {'})^zu grand déplaisir de 
toute sa maison» Madame du Broutay > 
après deux ans de mariage avec Pourmen- 
teau (4) f vient enfin de le déclarer ; elle 

» <3) Msjame^te Grancei. 

.C4) n porta depuis le nom die Comte de la Vau- 
eu ion , et fut Chevaiiet des ordres du Roi. SI se tUA 
a'ua coup 4e pistolec k x^Noveffib».!^^. 
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?st logée chez lui. C'est un bon parti que 
Fourmenteau. 

Vous ai-je dit qu'il y avoît deux De- 
inoiselles à Vitré , dont Tune s'appelle 
Mademoiselle à^Croqaeoison^.ti Tautre 
4e Kerborgne ? J'appelle Mademoiselle 
du Pleasis Mademoiselle de Kcrlouche. 
Ces noms me réjouissent. 



LETTRE L X X I I I. 

jtux Rêchers, mercredi za Juillet tSjt , jour Je 
la Madeleine , oîifut tac il y a ^uelçue^ an^^ 
nées un père qne j'avois^ 



M. 



.AD AME de Ghairkcs arriva dirarai^-» 
che , mais savez-vous comment ? à beau 
pied sans, lance ,„ entre onze heures et 
minuit : on pensolt à Vitré que ce fussent 
des Bohèmes., Elle ne voulut aucune cé- 
rémonie à son entrée ;. elle fut servie à- 
souhait: car on ne la regarda pas , et ceux 
quilavirent comme elk étoit , h prirent 
pour ce que je viens de v^us-dire. Elle 
venoit de .Nantes, par la Guerche : soik 
carrosse et son chariot étoient demeurés^ 
entre deux rochers à demi -lieue de Vitré ^ 
parce que le contenu étoit plus grand 
que le contenant ; ainsi il falhu travailler 
dans k roc^ et cet ouvrage ne fut fait 
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qui la peinte du jour , que tout arriva i 
Vitré. Je fus la voir lundi, et vous 
croyez bien qu'elle fut très- aise de me 
voir, la Murinatc (i) beauté est avec 
elle» Elles sont seules à Vitré , en atteo^ 
dant l'arrivée de M. de Cbaulnes , qui 
fait le tour de la Bretagne , et. \wsr Etats 
qui s'assembleront, dans dix jours. Vou» 
pouvez vous imaginer ce que je suis dans 
une pareille solitude : Madame de Chaul* 
nés ne sa,it que devenir ,, et n'a recours 
qu'à mot ; vous ne doutez pas que je ne 
l'emporte hautement sur Mademoiselle de 
Ktrborgne ; je.crois qu'elle viendra ici 
après-dîner. Toutes mes allées sont pro- 
pres , et mon parc est en beauté ; je la 
prierai dedemeurer ici deux ou trois jours 
a s*y. promener en liberté : comme je lui 
fais valoir d'être demeurée ici pour elle >. 
)e veux m'en acquitter d'une manière à 
n'écre pas oubliée » et pourtant sans que 
}e fasse d'autre bonne chère que celle qui 
se trouvera dan&le pay& Ah, mon Dieu 1* 
en voilà beaucoup sur ce sujet. Cette 
Madame Quintin f que nous disions qui 
vousresserabloit, est comme paralytique; 
elle ne se soutient pas ; demandez-lui pour«^ 
quoi? elle a vingt ans. Elle esc passée ce* 
matin devant cette porte ^ et a denundé^ 

(i) Anne-Marie du Fui de Muxifliais j qui fut dafi9. 
la swU& Marquise de KeisiSA» 
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à boire un petit coup de vin ; on lui e» 
a porté, et puiss^n est allée au Pertre^ 
consulter une espèce de Médecin , qu'oa^ 
çstime en ce pays. Qu« dites^vous de cet- 
te manière bretonne , familière et galan- 
te ? Elle sortoit de Vitré ; elle ne pouvoir 
pas avoir soif ; de sorte que j*ai compris- 
que tout cela étoit un air pour me faire* 
savoi-r qu'elle a un équipage de Jean de 
Paris. Ma çhere enfai>t , ne sortirai-je^ 
point des nouvelles de Bretagne ? QueL 
chien de commerce avez-vous là avec une: 
femme de Vitré ? La Cour s'en va , diti-on^ 
à Fontainebleau ; le voyage de Rochefort 
€t de Charabor est rompu. On croit qu'ers 
dérangeant les desseins qu'on avoit pour- 
ra ufomne, on dérangera aussi la fièvre de 
M. le Dauphin , qui le prend dans cette, 
saisoni Saint-Germain : pour cette année,, 
elle y sera attrappée ; elle ne l'y trouvera 
pas. Vous savez qu'on adonné à M. de* 
Condom (2) l'Abbaye de Rebais qu'avoit" 
l'Abbé de Foix ; U pauvre hommt\OvL> 
prend ici le deuil de M. le Duc d'Anjour 
si je demeure aux Etats^ , cela m'embar- 
rassera. Notre Abbé ne peut quitter sa? 
chapelle ; ce sera notre plus forte raison;:- 
car pour le Iwuit et le tracas de Vitré ^ 
cela me serabien moin&agréabie quemes^ 

Ci) Jacques-Bénigne Bossuet,PrécepteiU dç M. le.? 
Paiiphio a depuis £v^«e dc^Mfaux*. 
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bois , ma tranquilliré et mes lectures^ 
Quand }e quitte Paris et mes amies , ce 
n'est pas pour paroitre aux Etats : mon 
pauvre mérite , tout médiocre qu'il est, 
»'est pas encore réduit à se sauver en Pro- 
vince , comme les mauvais Comédiens 
Ma fille y je vous embrasse avec une ten- 
dresse qui occupe mon ame toute entière, 
Assurez M.deGrignandc mon antiti^é, et 
recevez 1^ protestations de notre Abbé. 



LETTRE L X X I V. 

A X A M É M E* 

. Aux Rochers y dimanche %€ Juillet iÇ'^u 

Je veux vous apprendre qu'hier , comme 
}etois toute seule dans ma chambre avec 
«n livre précieusement à la main^/jc vois 
ouvrir ma porte par une grande femme de 
très-bonne mine ; cette femrme s'étoufFoit 
de rire, et cachoit derrière eHe un homme 
qxii rioit encore plus fort qu'elle: cet hom- 
me étoit suivi d'une femme fort bien fai- 
te ♦ qui rioit aussi : moi y je me mis. à rire 
sans les reconnoître „et sanssavoir ce qui 
les faisoit rire. Quoique j'attendisse au- 
îourd'hui Madame de Chaulnes> qui doit 
passer deux jours ici , j'avois beau là re- 
garder i xe ne pou\toi&. cotm^ rendre qpe ot 
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fôt die,- c'étoit ellepourtant ,,quî m'amc* 
Roit Poraenars , qui en arrivant à Virré^ 
liii avoit mis dans la^ tête de venir roesur* 
prendre. La MUrinetu beauté étoît de las 
partie , ec lagaieté de Pomenars étoir si 
extrême,qu'il.a4jroit réjoui la tristesse mè* 
me : ils jouèrent d'aBord air volant ; Ma- 
dame de Cbaulnes y pue comme vous;, 
et puis une légère collation , et puis nos^ 
belles promenades, tt pan- tour il a été 
question de vous. J'ai dît à Pomenarsqua 
vous étiez fort er? peine de toute ses af- 
faires,, et que vous m'aviez mandé que- 
pourvu qu'itn'y eût que le courant , vous: 
ne série» point criï inquiétude ; mais que. 
tant de nouveHes itijustices qu'on lui fai- 
soit, vons donnoienr beaucoup de chagriti* 
pour loi : nous avons forr poussé cette 
jglaisanterie, et puis cette grande all^e nousr 
a fait souvenir de la chute que vous y f îtea: 
un jour; la pensée m*en a fait devenic 
rouge comme da feu^. On a parié long-' 
temps la-dessus, et puis du dialogue Bo^ 
hême , et puis enfin de Mademoiselle dit» 
Plc^sis , et des sottisses qu'elles disoit , cr 
qu'un jourveus en ayant dit une,, et soa 
vilain visage se trouvant auprès du vôtre:, 
VOUS n'aviez pas Vnarchandé , et lui avies^ 
donné un soufflet pour hfeire reculer; et 
que moi, pour adoucir les affaires, favois.' 
dit : Mats vojezt' comme ces petites filles' 
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se jouent rudement; et que j'avois ditl 
sa mère : Madame, ces jeunes créatures 
éroient si folles ce matin., qu'elles se bat- 
toient : Mademoiselle du Plessis agaçoic 
ma fille , ma fille la bat^oit ;.c'étoit la plus 
plaisante chose dur monde ; et qu^avec ce 
tour , j'avois ravi Madame du Plessis de 
voir nos petites filles se réjouir ainsi. Cette 
camaradme de vous et de Mademoiselle 
du PlessU , dont je ne faisois qu'une méroe 
chose pour faire avaler le soufflet , lésa fait 
rireà mourir. La Murmette vous approuve 
fort , et jure que la première fois qu elle 
viendra lui parler dans lenez^comroe elle 
£ait toujours , elle vous imiteca , et lui 
donnera sur sa vilaine joue. Je les. attends 
tous présentement : Pomenars tiendra biea 
sa place ; Mademoiselle du Flessis-viendra 
aussi; ils me montreront une lettre de Fa- 
ris faite à plaisir , où ron mandera cinq ou 
six soufflets donnés entre femmes ^ afia 
d'autoriser ceux qu'on veut lui donner au£ 
Etats , et même les lui faire souhaiter pour 
être à la mode. Enfin, jea'ai jamais vu un 
hbmme si fou. que Pomenars ; sa gaieté 
augmente en même temps qpe ses a&ircs^ 
criminelles : s'il lui en vient encore une, 
il mourra de joie. Je suis chargée de mille 
compliments. pour vous; nous vous avons 
célébrée à tout moment. Madame de 
iphaulaes dit qu'elle vous souhaiteroit une 

Madame 



àe Madame de Sévigne. I57 
Madame de Sévigné en Provence, comme 
celle qu'elle a trouvée en Bretagne ; c'est 
cela qui cetid son gouvernement beau ; 
car quelle autre chose pourroit-ceétre î 
Quand son mari sera venu , je la remet- 
trai entre *ses raains^ et ne m'embarrasse- 
rai plus de son divertissement: maisvous^ 
ma chère fille , que je vousplains avec vo- 
tre tante d'Harcoiut ! quelle contrainte! 
«quel embarras !,qael enn<ui ! Voilà ^ui me 
feroit plus de mal nulle fois qu'à personne^ 
et vous seule au monde seriez capable de 
me faire avaler ce poison. Oui, mon en- 
fant, je vous le jure j et si j'écois à Gri- 
gnan,j'écumerois votre chambrepoar vous 
faire plaisir , comme j'ai fait mille fois: 
après cet^e marque d'amitié, ne m'en^ de- 
mandez plus i car je hais Temiui plus que 
la mort, et j'aimerais forti rireavecvous»^ 
Vardes et le Seigneur Corbeau, Défaites- 
vous de cette trompette dujugcmcnt ; il y 
a vingt ans qu'elle me déplaît, et que je 
lui doi^iine visite. 

Je trouve votre vie fort réglée et fort 
bonne. Notre Abbé vous aime avec une 
tendresse et une estime qu'il n'est pas aisé 
de dire en peu de mots ; il attend avec 
impatience le plan de Grignan et la con- 
versation de M. d'Arles; mais sur toutes 
choses il vous souhaireroit bien cent mille 
<cus , soit pour faire achever votre châ- 

Tomel. Y 
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teauysoit pour tout ce qu'il vous plairolf. 
Toutes les heures ne sout pas comme cel- 
les qu'on passe avec Pomenars, et même 
on s'ennuieroit bientôt de lui : les réfle- 
xions qu'on fait sont bien contraires à la 
joie. Je vous ai mandé que je croyois que 
je ne bougerois d*ici ou de Vitré. Notre 
' Abbé ne peut quitter sa chapelle :. le désert 
du Buron ou l'ennui de Nantes avec Ma- 
dame de Molac , ne conviennent point à 
<son humeur, agissante. Je serai, souvent 
ici ; et Madame de Chaulnfs , pour m'ôrer 
les visites, dira toujours qu'elle m'attend. 
Pour mon labyrinthe, il est net , il a des 
tapis verds , et les palissades sont k hau- 
teur d'appui ; c'est un aimable lieu : (pais, 
hélas ! ma chère enfant ,'il n'y a guère d'ap- 
parence qu€ je vous y v.oie jamais. 

Di memàtia nudrirsî , pîu cbc di spcme. 

C'est bien ma vraie devise. Nos senten- 
ces ont été trouvées jolies. Ne compre- 
nez-vous pas bien qu'il n'y a jour, ni heu- 
re , ni moment que je ne pense à vous , 
que je, n'en parle quand je puis , et qu'il 
n'y a rien qui ne m'en fasse souvenir? 
Noussoramessur la fin du Tasse, e Gofrc 
do a spiegaio il gran vessillo de la croct 
fopra l muro^ Nous avons- lu ce poème 
avec plaisir. La Mousse est bien content 
de moi » et de vous gûcorcplus , <juand il 



^e'Màâame de Sévigné. 1f^^ 
Songe à Thonneirr que vous faites à sa phi- 
losophie. Je croîs que vous n'autiez pas eu 
moins d'esprit quand vous auriez eu la 
plus sorte mère du monde ; mais enfin , 
tout eriserriWe n'a pas mal fait. Nous avons 
envie de lire Guichardin , car nous ne 
voulons point qxiitter l'Italien ; la Muri^ 
nette le parte comme le François. J'ai reçu 
ijne lettre de notre Cardinaf , qqi me die 
encore pis que pendre du gros Abbé (i) 
qui est avec lui. Adieu , ma très-aimable j 
j'achèverai demain cette lettre , et vous 
manderai à quoi se divertit ma compa- 
gnie. 

Ma compagnie est couchée , parce qu'il 
est minuit. Nous avons fait ce soir de gran- 
des prôrhenades , et après souper itous 
avons coupé les cheveux à la petite du 
Cerni , et lui avons mis le premier appa- 
reil que nous levrons demain. La Mûri- 
nette beauté est habile comme la Vienne. 
Pomenars ne fai t que de sortirde ma cham-^ 
bre; nous avons parlé assez sérieusement 
de ses affaires , qui ne sont jamais de moins 
que de sa, tête. Le Coratede Créance veut 
à toute force qu'il ait le cou coupé , Po- 
menars ne veut pas : voilà le procès (z), 
-^^adrimedeChaulnesme disoit tantôt que 
* ^*)béTccu, après avoir été quelque tçmps 

r^^VAbbé de Ponrcarré. 

w k $»agissoit d*un çnlcvement. 
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à Richelieu , enfin sans autre façon , s"?- 
îtoit établi chez Madame de Fontevraud 
^3) , .où il est .depuis deux mois : ils le vi- 
Teot en passant il y a un mois ; le prétex- 
te , c'est qu*H y a de la petite vérole à Ri- 
chelieu ; si .cette conduite ne lui est fort 
bonne., elle lui sera fort mauvaise. Je ne 
sa vois pas que "M. de Condom eut rendu 
son Evêché,; Madameie Chaùlnes m'a as- 
suréque cela ^toit fait. La petite person- 
ne a envoyé des chansons à sa sœur.; noitf 
ne lesrtrouvôns pas tro.p .bonnes : je suis 
fort aise que vouçayezapprouvëlesmieD- 
nes ; on ne peut pas les élever plus haut 
que dçjes mettre sur le ton des dragons; 
il me semble xjue j'aurois dû Veniendre d'i- 
»ci ; cela fait voir qu'il y a bien loin .d'ici à 
•Grjgnan. Hélas! que cette pensée ni'affli- 
:ge,et que je m'ennuie d être si long-temps 
sans vous voir ! Adieu., ma chère ,èUe , je 
vais me .coucher tristement., et vous em- 
ibrasse de tout mon cœur. 

Ma, petite est airaabk ,'et sa nourrice 
est au point delà perfection : mon habi- 
dtté Cît unerespece de miracle , .et .me fait 
comprendre en amitié la ir^enveille de ce 
Maréchal , jqui devint excellent pcintr 
ipar amour. 

(3) Sœur de Madame de Mcntcspao. 



êè Madame de Sévignè. %6r 
LETTRE L X X V. 

A LA M É WC E. 

jiux- Rockets ymercndï %s Juillet t S-j f ; 

1 L sera le mois de Juillet tant qu'il pkira 
à Dieu : je crois que le mois d- Août sera* 
encore plus long, puisque ce sera le temps 
d^s Etats ; car , n'en déplaise à h bonne 
compagnie, c'est toujours une sujétion 
pour moi de les aller trouver à Vitré , ou- 
de craindre quils ne viennent ici: c'est 
un embarras , contme dit Madame de la 
Fayette ; mon esprit n'est pas monte pré- 
sentement sur ce ton-là : mais il faut ava- 
ler et passer ce temps comme les autres. 
Madame de Ghaulne-s f.îC râvic u être dctîx 
jours ici: cequiluiparoissoit le plus char- 
mant étoit mon absence ; c'étoit aussi le 
régal que je lui avois promis ; elle se pro- 
menoit toute seule dès sept heures du ma- 
tin dans ces bois; L'après dînée il y eut de- 
vant cette porte un baKde paysans , qui 
nous réjouit extrêmement. Il y avoit un' 
^omrne et une femme qu'on auroit empe- 
^^;s de danser dans une république bie'n* 
^'fg'^e j c'étoientdes postures! pâmer (|e 
rire i^omenarscrioit, n'ayant plus la for- 
cède parler. Je ne finirois point au reste 

Y iij 
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sur son chapitre,- il ne fait aucun pas qui 
ne puisse être le dernier , et on nete^qtni- ' 
te point qu'on ne paisse lui dire un der- 
nier adieu. Tout dispariTt hindi^arin , et 
je demeurai contente. Vous a^rez M. de ' 
Vardes quand vous recevrez cette lettre t 
tnandez-mdl si sa patience n'est point usée,, 
s'il doit sa copstance à la philosophie oa 
à l'habitude ;.enftq , parlez-moi de lui. J'ai 
reçu une lettre du Marquis de Ch.... toute 
pleine d'amitiés : il me parle de Madame 
de Brissac , et me mande qu'il vous a écrit. 
Je vous prie, cruauté à part, de lui faire 
réponse : vous savez qu'il n'est bon qu'à 
ménager , et point du tout à mépriser ; il 
est vieux comme son père , et ne com- 
prendroit point ThonneuF q«'on jui feroit 
en lui refusant une réponse. On me mande 
q;rC îc Céuiîcu'Aycî} épouse Mademoisel- 
le de Bournonville ; Matame te Luirt en 
i^stenra^/t. Vous médites, dans votre let- 
tre , qu'il faudra songer au moyen de vous 
envoyer votre fille ; je vou3 prie de n'en 
point charger d*autre que moi , qui vous 
U mènerai assurément si la nournice le 
veut bien ; tiourç autçe voiture me don- 
nerok beaucoup de chagrin. Je regard' 
comme un amusement tendre et agréée 
da la voir cet hiver au coin de mon^^" • 
jç vous conjure, ma fille , de rne hisser 
PA'endrc: ce petit plaisir i j[auiai,d.'*^ll^^^ 



de^adame de Sévigné, i&^ 
de si vives inquiét»des pour vous, qiu^ 
-est juste que dans le&jours 011 j'aurai quel-; 
t]ue repos je trouve cçtte^specede conso- 
lation> Vcjjilà donc qui est fait , nous par- 
'ierons de san voyage quand je serai sur le 
point de faire le mien. Je viens d'en faire 
un de mon petit galimathias , c'est-à-dire 
moa labyrinthe , ou votre, aimable idée 
m'a tenu fidelle compagnie ^ je vous avoue 
^ue c'est un de mes plaisirs de me promcr 
«cr toute seule j on trouve quelques laby-» 
rinthes de pensées dont on a peine à sor* 
tir ; mais enfin on a du moins la liberté 
de penser à ce .que roivveut. Adieu » ma 
cliere petite. 



LE T T R E LX X V- I. 

A L A H Ê M F. ^ 

Aux Rochers f dimanche % Août iS^t. 

\^UE dites-vous des nouvelles de cette 
semaine? Nous ne demandoiis que plaie 
et bosse : mais > en vérité, je trouve que 
cette fois il y en a trop. La mort de M., 
du Mans (i) m'a assommée ; je n'y avois 
jamais pensé , non plus que lui ; et de là 
manière dont je le voyois vivre , i) ne mk 

(i) Philibert-Emmanuel deBeaumanoir ,ComDia«- 
éear des Ordres du Roi> mort le a? JuUlec ibjk^ 

Y iv 
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tomboic pas dans rimaginatiou qu'il pât 
mourir ncepcndant le voilà mort d^une 
petite fièvre , sans avoir eu le temps de 
songer ni au ciel , ni à la terre ;,îl a passé 
ce t^mps-là à s'étonner ; il est mort subi- 
tement de la ficvre-tierce, La PravîdcBce 
fait quelquefois des coups d'autorité qui 
me plaisent assez ^mais il en faudroit pro- 
fiter. Et ce pauvre Leoet qui est mort 
a^jssi ; j'en suis fâchée; Âh ! que j'auroîs 
été contente si la nouvelle de Madame de 
L*** étoit venue toute seule ! e'est bien 
employé ; sa sorte de malhonnêteté étoit 
une.iivfamiesi scaRdaleuse ,. qu'il y a long- 
temps que je Tavois chassée du^ nombre 
des mères : jlfous les jeunes gens de la 
Cour ont pris part a sa disgrâce ; elle ne 
verra point sa. filk ; on Lui a'6té tous ses 
gens: voilà tous les amants bien écartés» 
vous avez présentement le grand CHeva- 
lier j. embrassez-le pour moi ,,et le Coad« 
juteur aussi ; mais dîtes à ce dernier que 
je le prie de ne me point écrire ,. qu'il gar- 
de sa main droite pour jouer au brelan : 
ce n'est pas que je n'aime ses lettres , mais 
j'aime encore mieux son amitié : je conr 
nois son humeur; il est impossible qu'il 
écrive sans qu'il en coûte à ceux à qui il 
écrit t et je trouve que c'est acheter trop 
cher une lettre , quand c'est au prix d'une 
pactk de sa tendresse. Kous coucluonis. 



de Madame de Sévigni. 6>iç- 
înccssamment que s'il écrivoir deux fois 
la semaine à quelqu'un , ille haïroit bien:* 
tôt à la mort^ 



E E TT R E.LX XVII. 

A J. A. MÊME. 

jtuxRochers^f mercrtâi s Août tS^r^ 

él^E suis bien aise que M. de Cpulangea 
vous ait mandé les nouvelles. Vous ap- 
prendrez encore la mort de M. de G^îse^ 
dont je suis accablée quand je pense à la^ 
douleur de Mademoiselle de Guise. Vous» 
jugez bien ^ ma fille , que ce ne peut être 
que par la force de mon imagination que 
cette mort m!inq.uietCvCar du reste, riea, 
ne troublera moins le repos de ma vie,. 
Vous saverromme je crains les reprocheô- 
qu'on peut se faire à soi-même. Mademoi^ 
selle de Guise n'a rien à se reprocher que 
la mof t de son neveu i elle n'a {jamais, 
voulu qu'il ait été saigné ,rla quantité du 
sang a causé le transport au cerveau : voilà 
une petite circonstance bien agréable. Je 
trouve que dès qu'on tombe malade à Pa-^ 
ris , on tombe mort ; on n'a j.amais rien 
Ku de pareil. 

Vous aurez maintenant des nouvelles 
denfisËtats pour votre peine d'être Brcr 
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tonne. M. de Chaulncs' arriva dimanche 
au soir au bruit de tout ce qui en peut faire 
à Vitré : le lundi matin il'mecrîvit une 
lettre ; j'y fis réponse par aller dîner avec 
lui. On mange à deux tables dans le mêrae 
lieu ; il y a quatorze' couverts à chaque 
table; Monsieur en tient une, et Madame 
Tautre. La bonne chère est excessive , on 
remporte les plats de rôti tout entiers*; et 
pour les pyramides de fruits, il faut faire 
hausser les portes. Nos pères ne pré- 
voyoîent pas ces sortes de machines, puis- 
que même ils ne comprenoient pas qu'il 
fallût qu'une porte fût plus haute qu'eux. 
Une pyramide veut entrer , une de ces 
pyramides qui font qu'on est obligé de 
s écrire d'un bout de la table à Vautre j 
mais bien loin que cela blesse ici , on esc 
souvent fort aise au contraire de ne plus 
voîr ce qu*elles cachent ; cme pyramide 
donc , avec vingt ou trente porcelaines , 
fut si paifaitement renversée à la pone, 
que le bruit en fit taire les violons , les 
hautbois et les trompettes. Après le dîner , 
Messieurs de Lomaria et Coëtlogon dansè- 
rent avec deux Bretonnes des passe- pieds 
jmerveilleux , et des menuets d'un air que 
les courtisans n'ont. pas à beaucoup près : 
ils y font des paéde Bohémierts'etde Bas* 
Bretonsavec une délicatesse et uneiustesse 
^ui charme. Je petisois tau jours a vdus ^ 



de Madame de Sév igné. x6^ 
fst j*avoîs un souvenir si rendre de votre. 
danse , et de ce que je vous avçis vu dan- 
ser , que ce plaisir nie devint une dou- 
leur. Je suis assurée que vous auriez été 
ravie de voir danser Lomaria : les violons^ 
et les passe- pieds de la Cou^ font mal au. 
cœur au prix de ceux-là; c'est quelque. 
chose d'extraordinaire que cette quantité 
de pas difFérentset cette cadence» courte. ^ 
et juste; je u*ai point vu d'homme danser 
comme Lomaria^ cette sorte de danse. 
Après ce petit bal , otLvît entrer tous ceu5c, 
qui -arrivoient en foule pour ouvrir les» 
Etat». Le lendemain M. le premier Prési-> . 
dent, Messieurs les Procureurs et A vocâtsn 
Généraux, du Parlement y huit Eveques ^ 
Messieurs, de Molac , la Coste et Coët- 
logop le père , M. Bcucfterat ( i ) qui vient, 
«ç rarî&, cinquante Bas-Bretpns dorés 
jusqu'aux yeux/^, cent communautés, t©^ 
çoir dévoient venir Madame de Kohaa 
d'un côté , et so» fils 4e l'autre, et M. de. 
Lavardin dont je suis étonnée. Je ne vis, 
point ces derniers ^ car je voulus venir:^ 
coucher ici , après avoir été à la tour de 
Sévigné voir M. d-Harouïs, et Messieurs= 
de Fouché et Ghesicres qui arrivoient. M, 
d'Hareuïs vous écrira ; il est combléTIe 
vos honnêtetés : il a reçu deux de vos let-? 
1res à Nantes, dont je vous suis çncoi:tL 
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Îflus obligée que tui. Sa maison va être 
e Loi^vre des Erars : c'est un jeu , unci 
chère , une ïiberré jour et nuit qui atti- 
rent tout le monde. Je n'avois jamais vu» 
les Etats, c'est une assez belle chose. Je ne 
crois pas qu'iï y ait une Province rassem* 
blée qui ait un» aussi grand àîr que celle-^ 
cî ; elle doit être bien pleine du moins , 
car il n'y en a pas un seul à la guerre ni 
à la Cour; il n'y a que le petit Guidon- 
(i), qui peut-être reviendra un jour com- 
me les autres. J'irai tantôt voir Madame 
de Rohan ;,il viendront bien du monde ici 
si je n'allois à Vitré : c'étoit une grande 
pie de me voir aux Etate , où je ne fus 
de ma vie ; je n'ai pas voulu en voir l'ou- 
verture, cetoît trop matin. les Etats ne 
cteiventpag être longs;, il n'y a qu'à dfe- 
roandçr ce que veut le Roi ; on -ne dît pa? 
«n mot ; voilà qui est fait. Pour le Gou- 
verneur, il trouve, je ne sais pas comment ,r 
plus de quarante mille écus qui lui re- 
viennent , une inanité de présents , des 
pensions , des réparations de chemins ec 
de villes, quinze ou vingt grande» tables, 
lin jeu continuel , des bals éternels , des 
comédies trois fois la semaine, unegrandc 
braverie : voilà les Etars^. J'oublie trois ou 
quatre cents pipes de vin qu'on y boit : 

i%) M. de SévigDé son fils, Guidon des Gendaunos 
Dauphi ns. 



âe l^aiamt de Sévïghé. .^S^, 
niiais si je ne comptois pas ce petit article^ 
les autres ne Toublient pas , et c'^est l|e 
premier. Voilà ce qui s'appeUe des coh- 
lies à dcMrmir debout.; mais cela vient au 
»bout de la plume quand on est en Breta- 
gne , et qu'on n'a pas autre chose à dire. 
.J'ai millexompliments à vous faire de M, 
.et de M^ame de CbaulnesL J'attends \c 
>vendpedioiV je reçois vos lettres avec une 
tîrapatience digne'de i'extrême amitié que 
,j'ai pour .vi)U5. 



X E TT R E LXXV HT. 

A X A M Ê M E. 

^ux Rockers , dimanche $ Août tSju 

V OU S n'ête&point sincère quand vous 
me louez tant aux dépens de ce que vous 
valez. Il me^siépôit mal de faire votre pa- 
.négyrique à vous même, et vous ne vou- 
iez jamais que je dise du mal de moi. le 
ne veux donc faireni Tun ni l'autre; mais 
enfin , ma fille , si vous avez à vous plain- 
.drede moi^ ce n'est. point de ne voir pas 
en vous de bonnes qualités et le fond de 
toytes les vejtus. Vous pouvez remercier 
Dieu de tout ce qu'il vous a donné; car 
pour moi je n'ar pointassez de mérite pour 
çn donner libéralement. . Quoi qu'il en 
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«oit , vous mettez très-à-propos vos rf* 
flexions en usage. Ce <]ue vous dites ausu- 
îet des inquiétudes que nous avons si sou- 
vent et si naturellement sur l'avenir , et 
comme insensiblement notre inclination 
^e change et s'accommode à la qéccssicé; 
tstla plus juste matière d*«n livre, comme 
celui de Pascal. Rien n'est si solide, rien 
n'est si utile que ces sortes de médita- 
tions : hé! qui sont les personnes de votre 
ige qui en sachent faire ? Je n'en connois 
point; vous avez un fond déraison et de 
courage que j'honore ; pour moi je n'en 
ai pas tant , sur-i;out quand mon caur 
prend le soin de ni'affliger ; mes paroles 
sont assez bonnes,; je les range comme 
ceuK qui disent bien : mais la tendresse 
de mes sentiments me tue : par exemple, 
je n'ai poitit été trompée dans lesi douleurs 
d'être séparée de vousj je les aiimagînées 
comme je les sens. Je n'ai point trouvé 
que lé proverbe fiir vrai pour moi , cFavoir 
la robt sdon le froid ; je tï'ai point de 
robe pour ce froid-là. Mais cependant je : 
m'amuse , et le temps passe toujours; et I 
ce fait particulier n'empêche pas la règle j 
générale qui est toujours vraie et qui le i 
scratoujoure. Nous craignons quasi tou- 
jours dcs^maux qui perdent ce nom par 
le changement de nos pensées et de nos 
inclinations. Je prie Dieu qu il vous cou- 



àe Madame de Sévignè. 17 1 
serve votre bon esprit. Vous voulez m'ai- 
iner , et pour vous , et pour votre enfant : 
fié ! ma cherc fille , n'entreprenez point 
tant de choses. Quand vous pourriez at- 
ceiiidre à m'aimer autant que je vous 
aime y ce qui n'est pas une chose possible^ 
ni même dans Tordre de Dieu, il faudroit 
toujours que ma petite fût par-dessus le 
marché ; c'est le trop plein de la tendresse 
^ue j'ai pour vous. 

J'allai dîner lundi chez M. de Chàulr- 
nés» qui fait tenii^ les Etats deux fois Iç 
îour , de peur qu'on ne vienne rac voiç. 
Je n'ose vous dire les honneurs qu'on me 
£ait dans ces Etats; cela est ridicule : ce- 
pendant je n'y ai point encore couché, 
€c je ne puis quitter mes bois ni mes pro- 
meoades, quelque prière que l'on m'ea 
fasse. Il y a quatre jours qbe je suis ici; 
il fait un si beau temps que je ne puis me 
renfermer dans une petite ville. Mais, ma 
file, qui vous accouchera» si vous accou*» 
chezà Grignan ? Le secours viendra-t-il de 
loin} N'oubliez pas comme vous accou- 
châtes en dernier lieu » et n'oubliez pas 
ce qui vous arriva la première fois, ni le 
; besoin que vous eûtes d'un homme habile 
et hardi. Vous êtes quelquefois en peine 

1* comment vous pourrez faire pour me té- 
moigner votreamitié, voilà justement l'oc- 
casion où je vous en demande une preu- 
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ve ; voilà sur quoi je vous devrai du restCt 
si vous voulez bien, pour Tamour de moi, 
avoir beaucoup de soin de vous. Ah ! mon 
enfant qu'il vous.sera toujours aisé de vous 
acquitter avec moi ! Des trésors et tous 
lesbiens possibles pourroient-ils medonnef 
airtant de joie que votre amitié ? Comme 
aussi ^ tournez la médaille, riea au monde 
n'est pis que le contraire. 

Votre lettre à Madanne de Villa rs est 
très-bonne: elle ne paroit pourtaot pas 
d'un style aussi aisé que d'autres que j'ai 
vues de vous ; mais personne n'écrk mieux 
quevoos;èt Madame de Villars sera très- 
contente de QÇtiç lettre. Quand le Coad- 
juteur n'aura plusrpal au pied^ je le con- 
jure de vouloir, bien fair^ réponse à M. 
d*Agen sur cette Religieuse ,. qui naet tout 
son diocèse sens dessus sens dessous : jt 
prendrai cette lettre pour être à moi , et 
lui ferai crédit de trois mois. Je ne puis 
m'imaginer ses allures , comme celles de 
]Vî. deïa R,»F. ; elles. sont bien différentes 
de celles <}ùe Von a , quand on travaille 
à les méritera ceci n'est- il^oint an peu 
labyrinthe ?rentervdez- vous? cela s'appelk 
des choses fines. Mais qu'est-ce iqje vous 
me dites d'avoir mal à la hanche ? Votre 
petit garçon seroit-il devenu fîilc ? Ne vous 
en mettez pas en peine , je vous aiderai à 
l'exposer sur le Rhône dans un petit pa- 
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lïîer de jonc , et puis elle abordera dans 
quelque Royaume, où sa beauté seraie; 
sujet d'un roman : me voilà comme Dom 
Quichotte. Il y a d'horribles endroits dans 
Cléopatre, mais il y çn a de beaux , et la 
droite vertu est bien dans son trône. Nous 
avons achevé le Tasse avec plaisir et dé- 
plaisir , nous ne savons plus où nous at ta* 
cherjil faudra attendre que les Etarssoient 
partis pour entreprendre quelque chose. 
Êtoit-ce à vous que je mandoisTautreJouc 
qu'il semblôit que tous les pavés de Vi- 

• rré fussent métamorphosés en Gentilshom^ 
Hies? Je n'ai jamais vu tant de monde ras- 

' semblé. Mais vous, ma fille, donnez-moi 
des nouvelles de ce qui se passe autour de 
vous. Hé, mon Dieu,, que je suis bien en 

' Provence, que ce pays-là est bien devenu 

' le mien ! Fallôit-ilque ma vie fât ran^ 
gée et marquée si loin de la vôtre?; 

A Monsieur j^bGkig-^LJ^,. 

II n'y avoir que vou« , raonchcr Cbrate , , 
qui puissiez n>€ résoudre àdonnerma fiUe^ 
à un Provençal : mais dans la vérité, cela' 
est ainsi', j'^en^prends-àtémoins Cadérous- 
se et Mérinville ; car si j'avois trouvé en- 
moi autant de facilité pour cedernier que: 
jî'en aitrouvé pour v^ous , et queje n'^us&e 
'• gaieté b reine dès iricidents, parlapeur 
que j^avoifr dfi- co»clw:e ^. c'en étoit fait;. 
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î^e doutez jamais de h façon très-dîstîn- 
guée dont je pensé sur voire sujet ; un 
momenr de réflexion vous fera voir que 
jç dis vrai. Je ne suis point surprise que 
wa fille ne vous parle point de moi ; elle 
m'en faîsoit autant de vous lafloée pas- 
sée : croyez donc , sans qu'elle vous le 
dise, que je ne vous, oublie jamais ; la 
voilà qui gronde , et qui dit que vous 
prenez ce prétexté pourexcu^r votre pa- 
russe : je bisse entre vous ce débats , et je 
vousassureque,,quoiquevoussoyezrhom' 
me du monde le plus hçureux à être ai- 
mé, vous ne ra.vjez: jamais été , ni ne le 
pouvez être de personne pjus sincèrement 
que de moi* Xe vous souhaite tous les 
jours dans mon mail^r-mâis vous êtes glo- 
rieux;, je vois bien q^ue vous voulez que 
j'aille vous voir- là prenrieœ : vous êtes 
bien heureux que^je ne sois pas yne vieille 
maman , et que jjî sois ravie cTemplôyer 
lé reste de ma santé à faire ce voyage. 
Notre Abbé en a phis d'envie que moi ; 
c'est quelque chose. Adieu,, mon cher 
Grignan ; aimez- moi toujours bien ; don- 
nez-moi de votre vue ^ je vous donnerai 
4e mes, bois, ^ 

A Madame DE Gri^naî^^.. 

Ma chère enfant , je. reviens à vous pour 
ifQus dire c^ue M* d'Àndilly m'a. envoyé 
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lé recueil qu'il a fait des lettres, de M. 
cle Saint-Ciran ; c'est une des plus belles. 
choses du monde : ce sont proprement" 
des raaximes et des sentences chréri^ennes ,. 
mais si bien tournées qu'on lesrerienc par 
cœur, comme cçlleg de M, de la RocIyc- 
jfoucauld. Quand ce livre se débitera , priez 
Madaoîe de la Fayette ou M.d'Hacque- 
ville d'en demander un exemplaire pour' 
i^ous à M. d'Andilly j il vous sera très- 
obligé de cette confiance r si vous faites 
réflexion qu'il n'a jamais eu un sou d'au- 
cun de sts livras, vous verrez bien que 
c'est l'obliger que d'en vouloir un de sa> 
Biain.Je défie M. Nicole de mieux dire 
que cç que vous avez écrie sur le change- 
loent de nos passions ; il n'y a pas un mot 
àk. plus ou- de mQiqs que ce qu'il faut. 



L e:t T re: l xx ï x.. 

A; I A* M É: M E.. 
A^ Vitré: ^ m&rcredi't^ Août tSjz%. 

jËiNFi'br,' ma* chère . fille ,. me voilà eat 
]|lèins Etats ;,sans cela les États ssroienc: 
en. pleinSv Rtochers. Pimanche dernier,/ 
aussi-tôf qjie jkus cacbetômes leitre&i, jç 
vâs^eQtixrquat]::^ carrosses à six chevaux: 
dl&âi mftta>ur,»su/eQ: cmquantç^ gardes ^ 
/ ' Z i) 
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cheval , plusieurs chevaux àt maîtr, et 
plusreurs pages à chevaK Cétoieut M. de 
Ghaulnes, M. de Rohan , M. de Lavar- 
dii>^ Messieurs de Coëdogan> de Loma- 
ria.^ les Barons dcGuaîs , les Evêques de 
Rennes, de Sàint-Mtalo-, les MM. d'Ar- 
gouges^ , et huk ou dix que je ne connois. 
point;, j'oublie M. d'HarouK, qui ne vaut 
pas la peine d'êtrenommé.Je reçois touc 
cela : on die eron repondir beaucoup de 
choses. Après une promenade dotu ils fu- 
rent fort contents, une collation très-bon- 
ne et très-galante sortit d'tih des boots di> 
mail, sur-tout du vin de Bourgogne, qui 
passa commc'de l'eau de Forges; onfiic 
persuadé que*cela s'étolt fait avecjun^coup 
de baguette. M. de Chaultiesrae pria ins* 
Cimment d'allet à' Vitcé. J-*y v^nôdoncluo* 
il au soir, Madame de Ghaulnes medbn- 
na à souper , avec la comédie de Tartuffe f, 
point.tropiiial'jouée,..et.tin bal oùle passe- 
pied et le menuet pensèrent me faire pieu*- 
rer : cela me fait souvenir de vous si viver 
ment que je n'y puis résister; il fa.ut p^omp- 
tement que je me dissipe. On me parle de 
vous tf ès-souven^ , et je ne cherche point 
Ibng-temps mes, réponses , car j'y pense à 
rinstant même, et je crois toujours que 
c'est qik'on voit mes pensées ati travers de 
éïon cGcps-de-jupe. Hierje reçus toute la 
Ssetagpe. à ma tQuic de Sévjgné j; je fus en^ . 
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rore: à' la. congédie ;,c*étoic Andromaque^ 
|ui jnetk pleurer plus de sixlarmes : c'est; 
issçz pour une troup€clecan:^agDe.Lesoic 
911 soupa^, et puis lé bal. Jte voudrois; qud 
^ous eussiez vui Kair de M. de Lotnana,t, 
5C de quelle manière il 6ce et remet soa 
chapeau.;.; quelle légèreté î quelle jpstesseîl 
Il peut défier taus* les courtisant, et le$r 
confondre sur ma^ parole; it a soixante- 
mille livres de rente >, et sort dèfacadé- 
mie V il ressenoble. à tout ce qu'il y a de 
plus jpU , et: voudroitWen^vous épousen 
Au reste,. ne CEoye2pa« que votce santé ne 
aoît point bue ici;.ceae obligation n'est 
paisgcande.;^. mais telle qu'elle est, vous l'aT 
vez tou&les joints, à t^ute la Bretagne : oiv 
comnnence par moi y. et puis Madame de: 
Grignan vient tout natureHemenr. Les ci^ 
vilitésqu'on^msefait sont si ridicules , et lés 
femmes de cepays,sont si sottes^ qu^elles^ 
laissant croire. qu'il n!y a: que moi dans h 
ville , quoiqu!elle soit toujours pleine. Jl^ 
y a de votreconnoissancey Tanquedec , le- 
Comie des Chapelles ,,Pomenars J'Abbé 
âee;Montigni> qui e^ Evêque de Saint- 
Paulrde-Léon^.et pille autres rmais ceuxr 
là me parient de vqus., e( ik>us rions wn> 
peu de notre ptrochain. Il est plaisant icii 
fept^chaic^ y. particulièrement quand oit:» 
a dîné ;. je n'ai jamais vu tant de bonnç^ 
ekre. liladàmede Coëtquen.est jci avqp: 
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£a fièvre ; Chcsiercs se porte mieux ; oi» 
a dépure des Etats pour lui faire un com- 
plimenta Nous sommes polis pour le moins 
autant que le poli Lavardin : on. l'adore 
ici , c'est Am gros mérite qui ressemble aa 
.^rn de Grave; MionAbbé bâtît, et ne veut 
pas venir s établir à Vitré ;. il y vient dî- 
ner r pour moi j'y serai encore jusqu'à 
lundi y. et puis j!irai passer huit jour&dans 
flia pauvre solitude, après, quoi je re- 
tiendrai dire adi^u;^ car la^ fin du. mois 
verra la fin de tout ceci. Notre présent 
est déjà fait il y a pkis de huit jaurs :. 
on a demandé trois millions ;, nous avons 
offert sans chicaner deux millions cinq 
cents raille livres y et voila^ qui est fait. 
Du reste:, M. le Gouverneur aura cinquan- 
te mille écus, M. de Lavardin quatre-vingt 
millie francs,. le reste des Officiers à pro- 
portion ; le tout pour deux ans. 11 faut 
croire qu'il passe autant de vin dans le 
eoFps de nos Bretons que d!eau sous. les 
ponts, puisque c'est là-dessus qu'on prend: 
Ifinfinité d'argent qui se donne à tous les 
Etats. Vous voilà bieninstruite, Dieumer^ 
ci , de votre bon pays: mais je tfai point 
dfe vos lettres, et par conséquent point de 
réponse à vous foire;. ainsi je vous parle 
tout naturellement dece que je vois et de 
ce que j'éntends: Pomeniars^. est div-in : il* 
^1 ^ 2^^^^ d!honune à qui j^ souhaite glu£ 
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i^ofonnersdeux téres ;, jamais la siecine n'i^ 
ira jusqu'au bout. Pojur moi , je voudrais: 
déjà être. au. bout de la^ semaine, afin dc: 
quirter géoérejusement rous les honneurs 
de ce monde , et de jouir de moi-même- 
atix Rochers. Adieuvraa très-chere; j'at^ 
tends toujours vos. lettres avec impatien-?- 
ce; votre santé eat un^poînc (pii me tou-i 
«fae de bien prè^ : je CFois que vous en êre^ 
persuadée ,. et que sans donner dans lat 
fusHce de croire ^je puisfiair ma^lettre, et 
dormir en repos si^r ce qiie vous penseï: 
4t mon amitié pour. vou& 

L ET T R E L: X X X. 

/a L a. lit' Ê. M E. 
J Vitré f dimanche, »e Août tSjtU 

sL/uoifma chère fiUe ,,yous avez pensr 
brûler y et vous voulez que je ne m'èi^- 
effraie pas»! Vous voulez accoucli€r à Gri- 
gnao, et vous voulez que je ne tft-en<in5r 
quiète pas ! Pri^^raoi en même temps àt: 
ne vous aimer guère; mais soyez afisuréç. 
que pendant que vous me serez ce quetr 
vous êtes à mon cœur, c est-à-dire., penr 
dant que je vivrai.,, je ne puis jamî>i&yoir 
tranquillement tous les maux qui peuvent: 
1KU1S aJ^iver. Je^rie Devilk de faire mufti 
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feg soirs une rotidc pour éviter les acci- 
dents du feu. Si le hasard n'af oit faîD lever 
M. de Grignan plus matin que le jour, 
voyez un peu oiV vous en étiez , et ce qije 
vous deveniez avec votre château. Je crois 

Îue vous n^'avez paBX>ublié de remercier 
Heu : pour moi j'y ai trop 4'intérêr pour 
ne l'avoir pas fait. 

M; de La vardin fait ici Tàmoureuic d'u- 
ne petke Madame ; j*ài trouvjé que c'est 
une contenance dont il â besoin comnie 
d'un éventail. J'ai dit à Madame de Chaul- 
ne les compliments que vous loi faites; 
elle les a reçus dame manière, et vous en 
j?end de ù bons , que je suis persuadée 
qu'elle youdroit au prix des Mofec.etdes 
Lavardin (i) , que vous fussiez sa Lieute- 
nan te- Générale : ir n'y a que dcs^ charges 
de belles; lesLieutenantes de Roi ne sonc 
pas dignes de porter votre robe». Je suis 
encore ici; M^ et Madame de Chaolnes 
font de leur mieux pouf m'y rétenir r ce 
sont des distinctions qui niç font admirer 
Ëi bonté des DïMnes^ de ce pays ;. vous 
broyez bien: aussi ^que sans cela je ne dc- 
weurerois pas à Vitré ôir^ je n'ai que fàire^ 
les Cômédiens^^ nous ont amusés^ les pas^ 
«e-pieds nous ont divertis, là promenade 
nous a tenu lien des Rochers. Mais tout 

f'Ci) lieurenantt-Généraux de la £ro?iace,de.Bre:» 
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ïîa n'empêchera point que je fl'arllc xlc- 
lain aax Roehers, où je serai ravie de ne 
lus voir de festitis^et d'érreunpeuà mo*^ 
* metffs de faim au milieu de toutes es 
iandes, et je prpposois 1 autrç jour à Po- 
aenars d'eavoyet accommoder un gigoi: 
le mouron à la. tour de Sévigné pour mi- 
luit , en revenant de dtez Madatne dt 
[^haulnes : enfin , «oit besoin ou dégciït^ 
je meurs d'envie d'être dans mon mail ; j'y 
jcrai huit ou dix jours. Notre Abbe, ht 
Mousse et Marphise ont grand besoiiv de 
ma présence; ce« deux premiers viennent 
pourtantdîner ici quelquefois :il y est très* 
sauvent question de Madame la Gouver- 
nante de Provence ; c'est ainsi qire M. de 
Chaulnes vous nomme en commentant 
votre santé* Qn coritoit hier au soir à ta- 
ble qu'Arlequin l'autre jour à Paris por- 
toit une grosse pierre sous son petit man- 
teau ; on lui demandoit ce qu'il vôuloit 
faire de cette pierre ; il dit que c'étoît un 
échantillon d'une maison qu'il vouloitven* 
dre; cela me fit rire 5 je jurai que je vou* 
le raaaderois \ si vous croyiez > ma fiUe > 
que cette invention fut bonne pour vendre 
votrererre, vous pourriez vous en servir* 
Que dites-vous du mariage de Mon- 
sieur? Ce sont des traits delà Palatine;, 
c'est sa nièce (1) et celle de la Princesse 
(a) La PrlotesseEliSAberb-Charlocce Pulatine duRhia, 

Torni J, A a ^ 
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de Tarente. Vous comprenez bien la joie 
qu'aura Monsieur d'avoir à se marier 
en cérémonie : quelle joie encore d'avoir 
une femme qui n'entende point le Fran< 
çois ! 

Madame de la Fayette m'a mandé qu'elle 
alloit vous écrire , mais que la migraine 
l'en enipêche ; elle est fort à plaindre de 
ce mal 4 je ne sais s'il ne vaudroic pas 
mieux n'avoir pas autant d'esprit que Pas- 
cal (3) » que d'en avoir les incommodités. 
La date de votre lettre est admirable : 
voilà qui est donc bien » je n'ai que vingt 
ans ; puisqu'il est ainsi , vous n avez pas 
sujet de craindre pour ma santé ; n'en 
«oyez point en peine , songez seulement à 
la vôtre. Cette émotion que la crainte du 
feu vous a donnée , me déplaît beaucoup: 
ce fut ensuite d'une jémotion qu'arriva 
votre accouchement de Livry: tâchez 
donc I ma chère enfant , d'éviter autant 
que vous pourrez tout ce qui peut vous 
émouvoir. }'aime déjà ce Chamarier (4) 
de. Rochebonne ; c'çst une bonne roche 
que celle dont vous me dépeignez son 
tmt : c'est à M. de Grignan que j adresse 
cette çentitUsse , comme à celui qui m*y 
saura bien répondre. Je suis bien aise d'à- 

ii) Biaise Pascal » un des plus beaux génies de son 
siècle « avoic été sujet à de grands maux de tére; il 
mourut dans la fleur de l'âge en 1661. 

(4; DigQiti,dtfCliaptite de Saiac Jeaa de Lyoa; 
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voir -encore une maison assurée à Lyon ^ 
ourre celle de l'Intendant. Autant qu'im 
voyage en ce n\onde peut être sOr , celui 
de Provence Tes^ pour Tannce qui vient* 
Ma 'chère enfant , gouvernez-vous bien 
entre-ci et là , c'CvSt mon unique soin , et 
h chose du monde dont je vous serai le 
plus seosiblemenî obligée ; c'est là que 
vous pouvez me témoigner solidement Ta- 
mitié que vous aveï pour moi. Il me sem- 
ble que vous voyez bien des Provençaux: 
A Grignan : si vous saviez aussi la quantité 
de Bretons que l'on voit tous- les jours 
ici , cela n'est pas imaginable. Vous me 
ravissez quand vous me dites que vous ai- 
mez le Coadjuteur^ et qu'il vous aime -s 
j'ai cette union dans la tête ; il me semble 
quelle est entièrement nécessaire à votre 
bonheur; conservez-la, et prenez de ses 
conseils pour vos affaires. Notre Abbé 
vous adore toujours; la petite Mousse a 
une dent de moins, et ma petite enfant 
une dent de plus : ainsi va le monde. Je 
bénis Flachere de vous avoir sauvée d« 
feu, et je vous embrasse miMe fois plus 
tendrement que je ne puis vous dire. Che- 
sieres estguériau bruit du trictrac de chez 
M. d'Harouïs*/ 



A a ij 
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. LETTRE LXXXI. 

A LA MÊME. 
Aux Rochers^ mercredi t^ Août t€ji, 

V OUS médites fort plaisamment l'état 
où vous mcT mon papier parfumé : ceux 
<jui vous voient lire mes lettres croient 
que je vous apprends que je suis morte, 
et ne se figurent point que ce soit une 
moindre nouvelle. Il s'en faut peu que je 
ne me corrige de k manière que vous l'a- 
vez ilifiaginé; j'irai toujours dans les excès 
pour ce qui voussera bon et qui dépendra 
de moi. J'avois déjà pensé que mou papier 
pourroit vous faire mal , mais ce netoit 
qu'au mois de Novembre que j'a vois ré- 
schî d'en changer-; je commence dès au- 
jourd'hui , et vous n'avez plus'à vous de'- 
&ndre que de la puanteur. 
• Vous avez une assez bonne quantité de 
Grignans; Dieu vous délivre de la tan- 
te (i) , elle m'incommode d'ici. Les man- 
ches du Chevalier font un bd effet à ta- 
ble : quoiqu'elles entraînent tout , je doute 
qu'elles m'entraînent aussi ; quelques foi- 
bitsses que j'aie pour les modes , j'aî une 

X\) AnTi« d'Ornano , Comteise d^Haicouit, unte 
àç M. de Çiianac. 
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grande aversion pôufcettcsaleré. Il y ai>» 
roic de quoi en faire une be]lc provision 
à Vitré ; je n'ai jamais vu une si grande 
Ghere; nulle tabje à k Cour ne peut être 
compaiécà la nvoindredes douze ou quinze 
qui y sont , aussi est-ce pour nourrir troi» 
cents personnes qui n'ont que cette res^ 
source pour n^anger. Je partis lundi de 
cette bortne ville, après avoir feit vos com- 
pliments à Madame de Chaulnes et à Ma-* 
demoiselle de Murihais: on ne peut ja- 
mais ni n>îeux.Jes recevoir y ni mieux les 
rendre. Toute la Bretagne étoit ivre ce 
jour-là; nousavionsdînéà part. 'Quarante 
Gentilshommes avoient dîni en bas ,. et 
avoient bu chacun qiiara^ice santés t celle 
du Roi avoit été h première, et ensuite 
tous les verres cassés ; le prétexfeétdic une 
joie et une reconnoissance extrême décent 
mille écus que le Roi a donné à la Pro-^ 
vince sur le présent qu'on lui a fait , vou- 
lant récompenser, par cet effet de sa li-» 
béralité , la bonne grâce qu'on a eue a lui 
oWir» Ce n'est donc plus que d^ux mil- 
lions deux cents mille livres, au lieu de 
ciirq cents. Le Roi a écrit de sa propre 
main des bontés infinies pour sa bonne 
Province deBretîagne : le Gouverneur a 
lu h lettre aux Etats , et la copie en a été 
enregistrée; iU'est élevé jusqu'avi ciel un 
tn de vive k £U>àj .et tout dé suite ou s^sf 

A a iij 
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mis à boire» mais boire , Dieu sait. M. 
deChaulnesn'apas oubliçta Gouvernante 
àt Provence; et un Breton ayant voulu 
vous nommer, et sachant mal votre nom, 
^'cst levé, et a dit tout haut : C'est donc 
il la saoté de Madame ^^ Carignan : cette 
sottise a fait rire M. deChauInes jusqu'aux 
îarmes: les Bretons çnt continué, croyant 
bien dire , et vous ne serez d'ici à plus de 
huit jours que Madame dt Carignan \ 
quelques-uns disent la Comtesse de Ca- 
rignan : voilà en quel état j'ai laissé les 
choses. 

J'ai fait voira Pomenars ce que vous 
dites de lui ; il en est ravi ; et en atten- 
dant je vous assure qu'il est si hardi et si 
effronté que tous les jours du monde il 
fait quitter la place au premier Président 
dont il est ennemi , aussi- bien que du Pro- 
cureur-Général. Madame de Coëtquen 
vendit de recevoir la nouvelle de la mort 
de sa petite filk; elle s'étoit évanouie; 
elle en ^si très- affligée , et dit que jamais 
i;lîe n'en aura une si jolie : mais son mari 
est inconsolable ; il revient de Paris , après 
^être accommodé avec leBordage ; c'éroit 
la plus grande affaire du monde, il a doo<- 
iié tous sts ressentiments à M. de Turcn- 
iie: vous ne vous en souciez guère; mais 
cela se trouve au bouc de ma plume. Il y 
;ivoit dimanche un bal qui fut joli: nous 
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y vîmes une Basse- Brete qu'on nous avoit 
-asstiré qui levôic la paille ; ma foi , elle ^ 
étoît ridicule et faisoic des hauts-l€<orps 
qui nous faisoient éclater de rire ; mais 
il y avoic d'autres danseuses et des dan- 
seurs qui nous ravissoient. Si vous me de* 
mandez comment je mê trouve des Ro- 
cbers après tout ce bnuit , je vous dirai 
que j'y suis transportée de joie ; j'y serai 
pour le moins huit jours, quelque façon 
qu'on me fasse pour me faire retourner : 
)'ai un besoin de repos qui ne peut se 
dire , j'ai besoin de dormir , j'ai besoin de 
manger, car je meurs de faim à ces fes- 
tins; j'ai besoin' de me rafraîchir, j'ai 
besoin de me mire ; tout le monde m'at- 
taquoit , et mon poumon étoit usé. Enfin , 
ma chère enfant , j'ai retrouvé mon Abbé , 
ma Mousse, ma chienne , mon mail , 
Pilois, mes maçons, tout cela m'est uni- 
quement bon en l'état où je suis : quan4 
je commencerai à m'ennuyer,' je m'en 
retournerai. Il y a des gens qui ont de 
l'esprit dans cette immensité de Bretons ^ 
et il y en a qui sont dignes de me parler 
de vous. 

J'ai été blessée , comme vous, de Ven^ 
fiure de cœur (z) : ce mot à' enflure me 
déplaît ; et pour le reste , ne vous avois-je 

(i) Expression de M. Nicole dans ses Essais dé 
MQrulç* 

A a iv 
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pas dît que c^éroicde la mcrae étoffe- qoe 
rascal ? Mais cçtté étoffe est si belle qaelle 
me plaît toujours; jamais le cœnr humaio 
n*a érémi^ux asaromariséque par ces Mes* 
sieurs-là. Si vous continuez à Tious en .man- 
der votre avis, la Mous$e vous répondra 
mieux que moi ^ car je n'en ai lu encore 
que vingc feuillets. Je suis au désespoir 
de mes paquets perdus : ces cherjcs ^ ces 
aimables hctre$don.tje suis entourée, qua 
je relis mjlle fois» que jiC regarde, que 
^approuve, nesc<e pasuo gûrand déplaisir 
pçur moi de savoir que vous m'e» écri- 
viez deux toutes les semaines^ et de n*eiï 
avoir reçu qu'une plus de quatre semaioes 
de suite? Sic'étpit pourvous soulager, je 
Tapprouverois , ec même je voirie coq- 
seillerois ; mais vous les aviez écrites ,et 
je ne les ai pas. Si vous aviez la mémoire 
de vos dates ,. voua verciez bien fcs Itttrei 
qui vous manquent : vous Tàviez fjour ce 
frippon de Grignan ; faut-il que je rèra- 
brasse après cette préférence ? radez-moi 
de Madame de Rochebonne (5) , ce faites 
des amitiés à nfron cher Coadjoteur et au 
bd air du Chevalier : je défends à ce der- 
BÎer de monter à cheval devant vous. Oa 

(3) Thérèse Ad hémar de Monteil , femme de Char-. 
les-FrançoIs de Chàteauneuf ^X^omtç cie.Rpdiebon9e|, 
nsosur. de.J^> de. Grignaa, 
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fnc mande que mes petites entrantes (4) se 
portent bien ^ elles vont être habillées ï 
cela- est jôlrde petites entrailles avec une 
robe. Si Madame dé Simianè vouloit sa- 
voir des nouvelles rfe son premier Séné- 
chal , vous |)ourricz lui dire qu'après elle 
•i}«a.é|^ouséla ferarme d'wi homme qui cnfiiv 
la Jui laissa, et que présentement il Ta. 
laissée pour un autre toiue mariée aussi ^ 
.cfu'îl a enlevée de Vive force, er qui est 
une très-belle femme ; mais il a im ca^ 
det qui en afait autant en Basse- Bretagne': 
©n lui a envoyé des gardes pour Tàme-» 
ner ; il y a des gens dont Véroile fait rire* 
M. d'Harouïs est aus^ étonné que vous- 
de Vaventure de Madame de L...,. Vo- 
tre raisonnement est Bon; maïs quoique 
ïe marî fût accoutumé à sa propre difgrar 
ce ,, U ne Vétoit pas à celle de son gendrcy 
et c*cst ce qui Ta fait éélarer ,' car vous; 
savez bien l'honnête métier de k mere^ 
Vous avez fait des merveilles d'écrire à Ma*- 
dame de Lavardin ; je le souhaitois, vous 
avez prévenu mes désirs. Voilà tout pré^ 
sentemerit le laquais de l'Abbé, qui se 
jouant coranae un jeune chien avec Paimable 
Jacquine{%)^ Ta jettée par tert*e, et lui a 
rompu le bras ,. et démis le poignet ; les 

(4) C'càt aiosi que Madame de Sévîgné nommoit s4 
|etîte-fiile ( Mari^Blanche ) , qu'elle avoir laissée à 
^aris en nourrice. 

(1) Une des iUl^ 4e H l>a«se-cottr des Kociietf^. 
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cris qu'elle fait sont épouvantables, cW 
corome si une fiirie s*éroic rompu le bn^ 
en enfer : on envoie quérir cet homme qui 
vint pour Saint- Aubin. J'admire comme 
les accidents viennent , et vous -ne voulez 
pas que j'aie peur de verser; c'est cela que 
jt crains; car si quelqu'un m'âssuroic que 
je ne me ferois point de mal , je ne haï- 
rois pas à rouler quelquefois cinq ou six 
toursdans un carrosse, cette nouveauté me 
divertiroit ; mais après ce que je viens de 
voir , un bras rompu mefera toujourspeur. 
Adieu , ma très-belle ; voiîS savez comme 
je suis à vous, et qoe l'amour niarernel y 
a moins de part que rincUnation. 



LETTRE LXXXII. 

A LA M Ê M £. 

jIux Rochers , dimanche %^ Août tSji, 

V ous étiez donc avec votre Présiden- 
te de Charme, quand vous m'avèi écrit? 
S^on mari étoit intime ami de M. Fouquef, 
dis-jebien? Enfin, ma fille, vou&n'eres 
point seule, et M, deGrignan avait rai- 
son de vous faire quitter votre cabinet pour 
entretenir votre compagnie : ce qu'il au- 
roit pu retrancher , c'est sa barbe de Ca-» 
puçioi il est vrai- qu'elle ne lui feit point 
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e tort , puisqu'à Livtj y^v^csatouffe^ou^ 
'fée { 1 ) , vous ne pensiez pas ^Adonis 
jt plus beau ; je relis quelquefois ces 
uatre vers avec admiration. Je suis sur- 
prise comme le souvenir de certain temps 
ait de l'impression sur Tesprir, soit en 
>ien , soit en mal ; je me représente cette 
lutomne-là délicieuse, et puis j'en regarde 
a fin avec une horreur qui me fait suer les 
grosses gouttes (z) ; cependant il faut re- 
mercier Dieu du bonheur qui vous tira^ 
d'affaire- Les réflexions que vous faites sut 
la more de M. de Guise sont admirables ^ 
elles m'ont bien creusé les yeux dans mo» 
mail ; car c'est là où je rêve à plaisir. Le 
pauvre la Mousse a t\x mal aux dentsj de 
&Qrte que depuis long-temps je n»e pro* 
mené toute seule jusqu'à là nuit, et Dieu 
sait à quoi je ne pense point. Ne craignez: 
point pour moi l'ennui que peut me don- 
ner la solitude ; hors les maux qui vien- 
nent de mon cœur, contre lesquels je n'ai 
poiot de force , je ne suis à plaindre sue 
riçn : mon humeur est heure>>se , elle sac-» 
commode et s'amuse de tout ; et je me 
trouve mieux d'être ici toute seule q«e du 
fracas de Vitré. Il y a huit jours que je 
sms ici dans une paix qui m'a guérie d'un 

(t) RémistTChe d'un bout rimé rempH par Madame 
4e Grigoan, 

(2) A csuse d'une fausse-couche que Madame d^ 
Ciigiisn fit i Xf vry , le 4 Novembre. iÂ^* 
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rhume époi^vautable ; j'ai bu de Veau ; je 
n'ai point parlé -^ je n*ai point soupe.; et 
quelque je n en aie point raccourci* mçs 
promenades , je me suis guéricl Madaaie 
de Chaulnes , Mademoiselle de Aïarinais, 
Madame Fourché , et une fille de Nantes 
ibrt bien faite, vinrent ici jeudi : Madame ; 
deChaulnesenrra en me disant qu'elle ne 
pouvoitêtre plus long-tempssaos me voir, 
qwe toute la Bretagne lui pesoit sur les 
épaules, et qu'enfin elle se mouroir.D- 
des&us elle se jette sur mon lit , oiï se met 
autour d'elfe , et en un ra^orrient la voilà 
endormie de pure fatigue : nous causons 
toujoiirs ; elle se réveille enfin , trouvant 

Îlaisante et adorant l'aimable liberté des 
Loctierg. Noos allâmes nous promener, 
É^ous nou$ assîmes dans le fond de ces 
hoisj pendant que les autres jouoient aa 
mail, jelui faisois conter Rome , et par 
quelle aventure elk avoit épousé M. de 
Châulnes : car je cherche toujours à ne 
point m'ennuyer; cependant voila une pluie 
traîrressecomtne unefoisà Livry, qui , sans 
se faire- craindre, se met d'abord à nous 
iloyer., mais noyer à faire couler l'èau de 
]par tout sur nos habits : ksfeuîîlei furent 
-percées dans un moment ,. et nos habits 
percés dans un autre moment : nous voilà 
toutes à courir; on cric,- on tombe, oa 
glisse , on f<iit grand feu :. on change de 
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remise, de jupe, je fournis à tour ; on se 
lit essuyerses souliers, on pâme de rire : 
oilà commefiic traitée la Gouvernante de 
t^.etagne dans aon propre gouvernement; 
près cda on fit une jolie collation , dt 
)uîs cette pauvre femme s'en retourna plus 
'âchée sans doute du rôleennuyeux qu'elle 
iUoit reprendre , que de TafFront qu'elljs 
IV oit reçu ici. Elle me fit promettre de 
vous mander cette aventure, et d'aller de- 
main luiaideràsoutenirk reste des Etats, 
qui finiront dans huit jours Je tui promis 
Vun et lautre ; je m'acquitte aujourd'hui 
de l'un , et demain je m'acquitterai de 
l'autre , netrouvant pas que |e puisse mç 
dispenser de cette complaisance. - ^ 

Madame de la Fayette vous aura man*- 
dé comme M, de la Rochefoucauld a fait 
Duc le Prince ( de Marsillac ) son fils , et 
de quelle façon le Roi a donné une nou- 
velle pension : enfin la manière vaut mieux 
que la chose, n'est- il pas vrai ?Nousavoi1s 
quelquefois ri de ce discours commun à 
touslescourtisans.Vousavezprésentcmeiit 
lePrince Adhémar; dites-lui que j'^i reçu 
sa dernière lettre, et embrassez-le pour 
moi. Vous avez à mon compte cinq ou 
six Grîgnans ,• c'est un bonheur , comme 
vous dires , qu'ils soient tous aimables et 
d'une bonne société; sans cela iisferoient 
Vennui de votre^ie, au lieu qu'ils en foûc 
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ila-douceur et le plaisir. On me mande qu'il 
y a de la rougeole à Sully , et que ma canrg 
va prendre mes petites entrailles pour les 
amener chez elle :cela fâchera bien la Dour- 
jîqe ; mais que faire? C'est une nécessite. 
Cen sera une bien dure que de demeurer 
en Provence pour les gages , quand voiii 
verrez partir d'auprès de vous Madame de 
5eneterre pour Paris : je voudrois bien, 
ma chère enfant , que vous eussiez assez 
d'amitié pour moi pour ne pas me faire le 
même tour quand j'irai vous voir Tannée 
qui vient. Je voudrois qu'entre- ci er là 
vousfissiezrimpossiblepour vos affaires; 
c'est ce qui fait que j'y pense et que je 
m'tn tourmente tant, 11 faut donc que je 
vous ramené chez moi , qui est chez vous. 
M. de Chesieres est ici ; il a trouvé me? 
arbres crûs ; il en est fort étonné , après 
les avoir vusp^ plus grands que cela ^ 
comme disoit Monsieur de M...... de s^ 

enfants. Je suis fort aise que la nuladie du 
pauvre Grignan ait été si courte i je l'era- 
brasseetlui souhaite toutes sortes de biens 
et de bonheurs, aussi- bien qu'à sa cherc 
moitié, que j'aime plus que moi-même; je 
le sens du moins mille fois davantage. No. 
çre Abbé esc à vous, la Mousse attend cette 
lettre que vaus composez. 
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LE T T R E LXXX I 1 I. 

A L A M È M E. 

4 Vitré i mercredi uS Août tSjt ^ dans leaAi^ 
net de Madame de Chaulums. 

I^^N me prie d'abord de tous faire mille 
amitiés pleines de tendresse et d'estime. 
Après un si heureux commencement, 
vous devriez espérer une lettre agréable : 
niais je doute fort qqe cela puisse être, 
cac en vérité je ne sais. rien'. Si je vous 
entretenois de mes pensées , je vous par- 
lerons de vous ; et vous êtes trop-prè$ du, 
sujet pour que cela pût vous divertir. Je 
vios ici .dimanche au soir assez tard : M. 
de Chaulnes fit la plaisanterie de m'en- 
voyer quérir par ses gardes , tn 'écrivant 
que j'étois nécessaire pour le service du 
Roi , et que Madame de Chaulnes m'at- 
tendoft à souper. J'y vins , et j'y. trouvai 
beaucoup de monde d'augmentation, tant 
pis. Lundi , M. d'Harouïs donna un dîner 
a M. et à Madame de Chaulnes, à tous les 
Magistrats et Commissaires; j'y étoîs^ 
l'Abbé y vint : le prétexte étoit de voir les 
réparations que je deras^nde qu'on fasse à 
la tour'de Sévigné; on n'y regarda point. 
Ce fut le plus beau repas que j'aie v^ 
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depuis que je suis au monde : mais écou- 
tez le malheur. Comme nous monnons 
«n carrosse pour y ailer, voilà unefoîblesse 
qui prend à M. de Chaulnes avec fc fris- 
son , en un mot , la fièvre : Madame de 
Çluulnes toute afBIgée s'enferme avec 
lui , et Mademoiselle de Marinais et moi 
BOUS tenons leur place. M, d*Harouïs fiit 
mortifié , tout fut triste , on ne songea qu*à 
ce contre-temps.Lesoir la fièvre le quit- 
ta; mais je crois qu'il l'a présentement, 
et c'est la tierce. Voilà comraeles maux 
viennent ; conservez-vous : si vous étiez 
dans un autre état, je vous dirois de mar- 
cher ; mais je ne le dis pas. Je suis persua- 
dée que la plupart des maux viennent d'a- 
voir le cul sur la selle/Fomenars vous fait 
dix mille compliments; il compte qu'une 
femme l'autre jour à Rennes ayant ouï 
parler des fnédianoches ^ dit à quatre heu- 
]^s du soir qu'elle venoit de faire média" 
nocht chez la première Présidente ; cela 
est bien d'une sotte bête qui veut être i 
la mode : voilà tout ce que je vous écri- 
rai d'ici ; peut-être que tantôt je dirai en- 
core quelque Chose en fermant mon pa- 
quets Je veux vous .pafrler d'un bal qu'il 
y eut hier au soir : hormî les grands bals 
que nous avons vuSf on' ne peut en faire 
uri. plus joli. Plusieurs beautés de Basse- 
Bretagne y brilioienc , et Mademoiselle de 
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1** sur- tout , qui est une très- belle fille, 
et qui danse très-bien : elle a un amant 
qu'elle: va épouser ;> il étoit derrière elle : 
mais M. de Rohan , qui la trouve belle 
dès ranné6pa88ée,s*estpenduà son oreille 
d'une si étrange façon , etelle s'est fichée 
<ïansscs cheveux pour îui répondre d-une 
si extrsiordinaire ntaniere, que l'amant a 
quitte la place. La I>emoiselle ne.s'en est 
ns émue; sa mère lui faisoit des yeux ; 
joint de nouvelles ; enfin elk a donné dans 
a seigneurie à bride abattue : cela nous a 
:x>rtréjoais..Maifisera*t il possible que M. 
ée j&rignan ne me donne jamais le plaisir 
de vouô'voir danser *Un moment ? Quot ! 
je ne reverrai jamais cette danse et cetro 

Îrace parfaitequi m'alloicnt droit au cœur! 
'èo VOIS, ici des morceaux- ^parés,. nrais 
jp vtotiflroi5 bien revo»ir lercoiuc ensenibler 
le. mçitr^quelquçfoi^d-etivie de pleurer a» 
bal i^et qn^quefois j^'en paase mott envie ^ 
sans qiie pei^me^ s^^ appcrçoivc ; çetf 
taîns.airs^ixertajnfsddnses fbnt cet effet 
iFTèi-ord ioaixtmejit. Mon . petit Lortiaria ar 
coujo^r? un air charmant : il fût un peu* 
biçr au&oir tout auprès da la cadeoce; ja 
nesalissi'iln'écoit' point ivre; .ceU^se. dit 
ici saas^ qu'en. ^')6tioiSeasc^; . 
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LETTRE LXXXIV. i 

A L A M É M £• 

^ux Rochers j dimanche ^o Août i€jt» 

V RAIMENT , ma fille ^ il n'en faut ps.î 
âoucer > je perds toutes les semaines uo: 
de vos lettres , ou du moins très-souvent: 
vous séries dix jou^rs sans m'écrire, quand 
je n'en reçois^ qu'urne , je suis assurée q«e 
cela n'est pas, et que, par exemple^ j'ea 
ai perdu une très-bonne cet ordinaire; 
je n'ai reçu que celk que vous m'écriviez 
dans l'accablement de vos Provençaux. Je 
suis triste de ce mal*entendu ; et vous 
verriez aisément ce désordre, si vous écri- 
viez vos dates : uti chagrin que cela me 
donne encore , c'est que je commence tou- 
tes mes lettres par ce sot chapitre ; c'est 
un beau début , et bien agréable. 

Parlons un peu de votre sang , guc 
vous dites qui n'est point échau^ : j'en 
suis bien aise pour une raison , et /et 
stiisiàchée pour une autre, c'estquMlyi 
jnoins de remède ; et comme c'est l'air, 
et qu'il faudroit faire changer de place aux 
brouillards, et mettre au-dessus de von'e 
aéte ce qui est au-dessous de vos pieds (i), 

Cl) A cause d« la siiiutioil âcGfieoaD^dpBllt ^ 
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fe aè fOÎi ^S'^Mp bien ce qu'on pourroit 
Dppbffnr à cet Inconvénient : j'y sais pour- 
tant un remède , dont j'espère que vous 
vous servirez quand j'irai en Provence. 
C'est un grand déplaisir quç votre beau 
E^int ne puisse pas soutenir l'air de Pro- 
vence; autrefois lair de Nantes, un peu 
mêlé de celui de la mer , me perdoit tout 
le mien : mais, ma chère enfant , c'est un 
bon air que celui de l'Isle de France; l'aie 
de Vitré tue tout le monde ; le serein du 
parc est une chose que je ne soutiens pas » 
moi qui soutenois sans trembler tout ce- 
lui de Livry. M. di Chaulnes se jiorte 
bien mieux : ils partiront tous avant qu'il 
soit six jours ; ta compagnie est belle ée 
^onne^ mais é'est avec une grande joie 
qu'on se sépare. Je revins ici vendredi voir 
un peu mon Abbé , ma Mousse et mes 
bois. Aujourd'hui j'attend;B M. de Rennes 
et trois autres Evêques à dtner : je leur 
donnerai une pièce de bœuf salé. Après 
le dîné , Madame de Chaulnes vient me 
reprendre pour me mener à Vitré , dire 
adieu à la seigneurie. M. Boucherat , M. 
le premier Président et la voiture com- 
plète dés Magistrats doivent venir aussi: 
comme ils ni'emmeneront, et que je n'au^ 
rai plus le temps de fermer mes lettres, 
]e vais les cacheter dès ce matin. Le con- 
trat de notre Province avec le Roi fut sigcié 

Bbij 



Aillé louis d^or à MadàfniiioiÛiiriiRs, 
ec beauc^p d'autres pué&ent&r^ceo^ç}) 
^\t nou««oyon&ri châs , mstis c'est ^e tm 
avons dii^ courage, c'bx que Diras somnei 
honnércs^v ^ q{»*e»tre midi et ufte heurt 
pious RC saivonâ poni^- refuser nos amis; 
c'est Theùre d» berger, : fès va|l[eoradevof 
fleufgr4'ofange« m fb^r pas^^de sî:{K>nsef 
fet9. rigiioFec!sitiiiient vjott^vousrpomi, 
mais voere safiti est bue tous losjQnrs/^ir 
fjus de cent Gèntilshotiitries qui b« vo« 
ont jamais vue ,' et qui oe wii& venwnrj^ 
/nais; ceux* qiui vous.>oârvi>e ne sontpa» 

fîux qui célèbrent fe mieux iwere santé 
ava^difi études Chtpetk^! ont rempli d^ 
bouts^rimes que}ejt»»r. ai doinocs ; iksont 
jolis y Je vous les. ^v^rai irvotis scceîbici 
aise aussi desavoii' que l'autre jourMJe 
Bwfmmert'Am^ ttèi^-bî^ le. passe- pie<i 
avec Masdtnjcîselle KefikmiH r. voilà de 
ces^ choses quevoiis neidévez pasJgaorcî 
ne m'attaquta j»B sur les noms , j'y suis 
.forte prési^nttmeni:rLeSigrandjeur& de Pro- 
vince softf ici dans leur lustre léc sorte 
,que Paujfe jourja^beaiité de lachaiîgcdf 
: M, de Grigoan fut admirée et^^enviée : ccrc 
.seul est utte drpse qurcharnle fiôrt; M. de 
Molac , qui est accablé : paf M^ de La var- 
dm ; M. dé Lâvardte-par M» de Cbaulocs, 
•M^tltlk. iî£iît0»t& de &oi |tar . les lieur^ 



ékr^Ai0rïe de Sé^rgné. "^px 
mi9f9rpQ^QtW3e, On veulott au6si , dans: 
rhiWBCWJl-À^iaHe desprésents> f^roposet 
a^x.JKtsKô' de donner dix mille éciisà M, 
et à Mailame de Grignan, M. de ChauU 
nés seoteno.it qu'ils écouteroient la^ pro^ 
position ; d'àtttres ^qu'ils feroknt le pté^ 
sent ;^enfin , noi^sen deroeiî^mesM'eRVïe 
d'en faire courix* le bruit so«;rdènie»t, faire . 
murmur-er- quelques Bas-B^cetons ^.et puis.^ 
les radoucir à table, tt leur faire pportieb- 
trç jdè le proposer; Mais <|»e dites vous dr 
M. de Cx>ul«f»gie8q»i-6'cn va vousvoîrl 
Êe joli honlme Lqu'il ^t heoFeux ! Je crofsV 
fna fîlle >,que. vo«^sefez fwt .aisede kvoir 
£tH/rf2drdanavo^r^ ehâfeau; sâ gaieré vous^ 
en dCHinera<f irvous-dite ço-minte v:'©rrc fit 
k est jolie; To«lb ceqiie je d«feire, et quî^ 
est' bien« assez peur inoi % c'est que vour 
yoiïs>portiez Ken , et quepour l^mour dt 
moi! vous ay-ie5S cb 1-appîicatien à* votre 
samté erài votre con^ei^âtioti;; 
- Je trouve votre espricdins- une philo*- 
Mphi^et^daits^ne tranquillité qui me pa^- 
roît bien plus aindcsaus des bro»iUards et: 
des grossières vapeurs, qwe le château de: 
Grignan^ C'est tout de: bon qtie lés nuage^v 
sont sous V0» pjeds-; \k)us. êtes éfevée dans-, 
k moyenne Kégjoot.et vous ne nJ'empê?* 
eheret pas de croire que très bewx noms; 
que vous dites qupv(ius donnez a des qu*r 
J^nâlureUeisoat.uii.e£Eet devoiçe.rAir- 
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sonctdclaforcedevotreesprk. Diaitô® 
le conserve si droit, il ne vous stra pasirr^* 
tile : mais il faut ud peu agir , afin que i fr 
tre philosophie ne se tourne pas en pares- 
se , et que vous puissiez être en état de 
revoir un pays où les nues seront au-dessus 
de vous. Il me semble que je vous vois 
dans rindolence que vous donne Timpos- 
eibilité ; ne vous y abandonnez qu'autant 
qu'il est nécessaire pour vmre repos » et 
non pas assez pour vous 6ter Tacrion et le 
courage. Je vous plains bien d'avoir des 
femmes ; vous savez comme je les hais. 
Vos statues d'hommes sur des piédestaux 
sont bien ennuyeuses : vous me ferez ai- 
mer l'amusement de nos Bretons , plutôt 
que l'indolence parfumée de vos Proven- 
çaux : mais où sont donè ces esprits si vifs, 
si brillants, ces têtes si près du bonnet , et 
ces imaginations éçhaunees par un si beao 
soleil? Au radins vous devriez avoir des 
fôux , et dans la' quantité vous en trouve- 
riez quelqu'un qui pourroit vous divertir. 
-Je né comprends pas bien votre Provence 
ni Vos Provençaux : ah! que je comprends 
bî«i mieux mes Bretons ! Si je vous dîsoîs 
totis'ceux qui vous font des compliments, 
il fàiidT^ti un; volume : M., et -Madame de 
€hauïne$:i M. de Lavardin , ieCbmtedes 
Chapelles,; TonquedecV^Abbé dç Mod- 
pë^i, Évêqué de WOûi d^HàroUïs^ Fqu: 



de Madame de Sèvîgnê. ^c^ 
€hé, Chesieres, etc. sans compter mo» 
Abbé, qui n*a point reçu votre dernière 
lettre , et notre Mousse qui attend celle 
que vous composez. Pour moi , ma fille > 
sans en faire à deux fois , je vous conjure 
d'embrasser tous vos^ aimables Grigfians. 
J'ai' vu des ntanches comme celles du Che^ 
valier i ah ! qu'elles sont belles dans le po* 
tage et sur des salades ! Adieu» ma très^ 
belle et très-infiniment chère ; je ne vous* 
dis rien de mon amitié » c'est que je ne 
vous almepas« 



LE TTR E X XX X V. 

A LAMÉ tf X. 

A Vitré p mercredi x Septembre 1^71 ♦ 

V ôïci une lettre qui m'est venue droit 
de Paris > sans passer par les mains de dt» 
Bois(i),- et de prlus^ je l'ai reçue selon 
votre date , cinq jours après qu'elle a été 
écrite ; de sorte que toute cette lettre est 
miraculeuse : il n^est pas besoin de tant de 
merveilles pour me rendre vos lettres bien 
chères. Votre souvenir est au-dessfus des 
distractions; c'est lui qui lesÊtit aux autres: 

(î) Commis de la poste » qui prenoit soin des lettre» 
de Hadame de Sévign^t pom les liû&ite teflir plui 
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nos Erat& oot beau crier » danser , boîre . ! 
votre idée saie toujours se faire place, i:. 
y a ici de grandes fronderies , mais cela 
s'appaise ep vinçç-quatrc heu^res , et j'espçre 
^ue d'^n^, trois ']Q\àts tout sera, itnî^ je le 
souhakQ beaiicooix. Je n'ose plus aller aux 
Rocher^ ,s <>n en a ti^owré le chemin ; il y 
avoit di»m49che cinq, carrosses à six che- 
vaux, JiQ meursr dIepVie d*être Berournée 
ésins ma slolitud^;. on V2u trouvée belle; 
Çom6durg:n*e$c pa$ si beau. Il ne faut pas 
que vous croyiez que nos ipaisoits de Bre- 
tagne soient comme Grignan » il s*en faut 
bÇa^iifoup. Four Ml de Lemârta , safis 
tourner autour du'-por, il a tôiir î^akde 
Termes, sa danse , sa révérence , mettre 
et ôter soir cha^^air, sa tÉrilIè-, sa tête,, 
voyez si ce petitvilainrlàn'estpas assez jo* 
H. tiMarlnutte beauté vbadroit bien Té- 
goueer^miai»* il n'est pas de même pour 
«lie. Le Comte: ée$ Chapelles est ravi de 
ee que vous^ avez^ mis de lui dans ma tet- 
fire»PomçnarsvaifS'manâe4^ sahardies- 
fie est encore augmentée, xju'il ne peut jV 
jnais^ênre pendu , puisqu il ne Ta point été. 
t'Abbé vient quelquefois- dîner ici avec 
Ta JMPousse» q^i n'est nullement embarrassé 
de tout Gçcî :::je Taisi bien fait valt>ir par- 
tout^, et chez: Madame de Chaulnes , et 
oJbez^ Mi Bouiîbera^j. ej <^&l'Eyéqiiede 
Béaû.,.'<ïîi'il1 î est. comme, chez: moi. IP 



de Madame de Sévigné. ^ôf 
parle des petjtes parties aveclcet Evêquç ^ 
<}ui esc Cartésien à brûler ; mais dans le 
même feu , il soutient aussi que les bêtes 
pensent : voilà tnon homme, il esc très sa- 
vant là-dessus ; il a été aussi loin qu'on peut 
aller dans cette philosophie, et M le Prin- 
ce est demeuré à son avis. Leurs disputes 
me réjouissent fort. On me mande que no- 
tre petite est fort jolie , elle me divertira 
bien cet hiver chez moi. Adieu, ma très- 
çhete, je vousembrassc ; mais quelle ex-* 
trême joie quand j*entetidrai le son de vo- 
tre voix ! J'espère que ce jour arrivera 
comme tant dTautres^qu'on ne souhaite 
point. 



LETTRE L X X X V L 

A t A M Ê M E. 

A Vitrt, dimanche C Septembre tSjtp' 

JTXH ! ma fiUe , que vous veut donc ce~ 
feu qui tourne autour de vous , et qui 
vous fait des frayeurs à toute hètire ? Pour 
vous dite le vrai , je doute que cela ne 
vous fasse point de mal ; souvenez-vous de 
ce que vous fit une fois la peur de voir le 
Chevalier à cheval. Je voudrois que du 
moins cela vous servira faire redoubler ïe 
soin de tous vos gens, pour empêcher que 
:fQfnc I. Ce- 
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le malheur du feu n'arrive chez vous:f ex- 
horte Deville, par rafFectioi^ qu*ila pour 

' vous, à faire sa ronde plus exactement que 
jamais. Au reste, vous croyez qu'un rha- 
me n'est rien en l'état où vous êtes, jevo:î 
avertis que c'est beaucoup, et que peut- 
être vous n'en guérirez qu'en accouchant. 
Je vous recommande aussi la sagesse dans 
votre septième : on porte quelquefois ki 
filles heureusement , çt les garçons ont de: 
fantaisies' de venir plutôt , et en prenncn: 
le chemin au sept ^ faites réflexion sur c: 
discours^ je défie Madame du Pui-du-Foi 
de mieux dire. Ames cette leçon de /tz-- 
tront^ je VOUS ferai mille compliments d^ 
la part deChesieres. Vous vous êtes son 
venue très-i propos du yers de M. deGn- 
:gnan ; vous aurez vu, par une de rocs lec- 
très , que je suis bien loin d'oublier ce 
tera ps- là. V ous avez une tribu de Grigni/»?. 
mais ils sont tous si aimables qu'on do: 
se réjouir avec vous de cette bonne coir* 
pagnie. Je suis étonnée d'apprendre q- 
vous avez M. de Chate : il est vrai q - 
j'ai été trois jours avec lui à Savîgni ; il - 
paroissroît fort honnête homme^ je lui tro: 
vois une ressemblance en détrempe qui c 
le brouilloit pas avec moi. S'il vous cor- 

* te ce qui m'arriva à Savigni , il vous din 
^gie j'eus le derrière fort' écorché d'avci: 
(Ç jurii un cerf avec Madame de Sully, qj 



ie Madame àe, Sévignê. 30^. 
esc présentement Maâarn:>€ de VerneuiK 
Vous croyez ne me rien dire en m'assuraiic 
que vous aimez ceux qwi vous partent de 
moi ; c'est une marque d*amitié tellement 
naturelle, que je veux vous en remercier 
tout à l'heures et vous embrasser de touç 
mon cœur. Il y.a encore des marques d'a- 
version qui font bien mourir : je suis trop 
habile sur ce chapitre, mais il faut avouer 
aussi que je ne Tai pas appris sans mettre 
beaucoup au jeu. Que dites-vous de Mar-^ 
sillac qui est Duc ? J'approuve fort ce qii'a 
fait son père , c'éroit le seul moyen de Ip 
faire jouir de cette dignité sans une extre*- 
rae doifleur; c'eût été un honneur biep 
empoisonné que de Tâvoir en perdant un 
tel père 2 il me semble aussi que le nom 
de M. de la Rochefoucauld ^ joint à son 
mérite, est une dignité fort au-dessus de 
celle qu il a donnée. La Marans vouloit 
aller Tautre jourà Livry avec Madame dé 
la Fayette; on la renvoya sans autre for- 
me de procès. Elle contait qu'elle avoit 
eu tout le jour M. le Prinre chez elle, et 
on ne fit pas semblant de l'écouter. Oh ! 
ma fillç , cela est bon , et fait bien enrager 
les folles qiû se vantent. En fermant ma 
lettre., je vous parlerai des Etafô , tt dé 
pion heureux rerour aux Roçbens •' 
Il tfest^i bonne compagnie qui ne^e 
$épaj:ç, die M, de Chaulncs aux Bretons, 

C c ij 
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en les renvoyant chez eux. Les Etats fini- 
rent à minuit; j'y fus avec Madame de 
Chaulnes et d'autres femmes ; c'est m: 
très-belle, très- grande et très-magnifiq:.' 
assemblée. M. de Chaulnes a parlé I tutu 
quanti avec beaucoup de dignité et en ter 
mes fort convenables à ce qu'il avoir à 
dire. Après dîner , chacun s'en va de sor 
côté. Je suis ravie de retourner à mes Ro- 
chers. J'ai fait plaisir à plusieurs persôc 
nés ; j'ai fait un député , un pensionnaire; 
j'ai parlé pour des misérables , et de Ce 
ronpas un^mot, c'est-à-dire rien po: 
moi ; car je ne sais point demander sans 
raison. Voici ce que je fis l'autre jour: 
^ous savez comme je suis sujette à it: 
tromper ; je vis avant dîner chez M» di 
Chaulnes un homme au bout de la cham- 
bre ^ que je crus être le maître-d'hôrd 
3'allai à lui, et lui dis : »Mon pauvr< 
» Monsieur, faites-nous dîner , il esc une 
«heure, je meurs de faîra«. Cet hom- 
me me regarde , et me dit : » Madame, 
» je voudrois erre assez heureux pourvoi^ 
» donner à dîner chez moi ; je me nom- 
» me Pécaudiere , ma maison n'est qu i 
» deuK lieues de Landernau «. Mon en- 
fant , c'est un Gentilhomme de Bâsse-Bre- 
tagne : ceque je devins n'est pas une chose 
qu'on puisse redire ; je ris encore en voi ^ 
récrivant. Voilà une pièce que M. de 



de Madame de Sévigné. jof^ 
^aulnes vous envoie ; je la crois dé Pé- 
son , d'autres disent de Despréaux ; raan-> 
z-m'en votre avis : pour moi , je vous 
oue que je la trouve parfaite; lisez-la! 
ec attention , et voyez combien il y a 
esprit. J'ai millecomplimenrsà vousfaire 
: tout le monde. On a donné cent mille 
us de gratification^ deux mille pistoles. 
M. de Lavardin , autant à M. de Molac , 
M. Boucherat, au premier Président, au 
ieutenant de Roi, ect.; deux mille écus 
u Comte des Chapelles, autant au petit 
)oët\ogon ;. enfin des magnificences. Voi- 
1 une Provinc-e. 

Madame de la Fayette est à Livry , d'où 
:11e .m'écrit des gaillardises, malgré tous 
tes maux ; M. d^ la R. F*, m-écric aussi ; 
Is me disent qu'ils me souhaitent: mais 
:'est moi qui souhaite bien de vous y re^ 
foir ; cette, espérance me soutient la vie^r 
\u reste, j-ai supputé , vous aurezachevé 
ians' cinquante ans de traduire le Pétrar- 
que , à un sonnet par mois ; cet ouvrage est 
dignedevous; ce ne sera pas un impromp- 
tu. Adieu, ma chère enfant, jfe m'en vais 
aux Rochers si contente d'être hors d'ici 
que je suis honteuse d*être- si aise en vo- 
tre absence. Quand je relis mes lettres , je 
suis toujours tentée de les brûler , en voyant 
les bagatelles que je mande ; mais dites , 
ne vous fatijgueat'elles point ? car je pour^ 

C<; iij 
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rois fort bien tes retrancher , sans vous 2/ 

mer moins pour cela. 



LETTRE LXXXVIL 

A LA H É ,M E. 

jtux Rockers , mercredi 9 Septen&te 1 6: i 

JlLnfin , me voilà toute reposée , tou' 
tran(]uille» toute contente dans ma soiiri 
de; j'ai eu tantôt encore un petit reste de 
Etats. M, de Lavardin (i) esc demetir: 
à Vitré pour faire son entrée à Rennes; 
il est présentement le Gouverneur depu:> 
le départ de M. de Chaulnes , et il nés: 
plus suffoqué par sa présence », de som 
<}ue les trompettes, les gardes, toutes: 
étalé. Il est venu me voir en. cet équi- 
page avec vingt Gentikhommes de cor- 
tège ; le tout ensemble faisoit un vérira- 
ble escadron : dans ce nombre étoient des 
Lomaria , dss Çoëtlogon , des Abbés de 
Feuxjuieres , et plusieurs qui ne s'estitnenc 
pas moins -^ue les autres. On s'est pro- 
mené , on. a mangé légèrement , et le 
Gorote des Chapelles , que j*ai amené de 
Vitré , m'a aidé à faire les honneurs. Le 
voilà encore qui a bieii la mine de vous 

/' (ly tieu tenant-Général au Gouy.ecnemsjat de U 
•ïauÉjs Qt -basse Breîagnç, 



de Madame ât S év igné ^ ^rt. 
3îre Im-même combien nous parlons dé 
vous, et combien toutes choses nous en 
font souvenir. Nous sentons plus que ja- 
mais que la mémoire est dans le cœur ; cai*^^ 
quand elle ne nous vient pais de cet en- 
droit , nous n en avons pas plus que fes^ 
lièvres. Nous avons trouvé un petit bois 
où. , entre plusieurs belles choses que vous 
avez écrites, nous avons vu: ÙUa\qut 
j'aime la tigrerie \ C'est le métier dès 
beaux esprits ; nods vous prions de nous 
mander si cette vertu n'est point un peu 
endormie en vous parle peud'occupatiba 
que vous lui donnez : nous ne voyons pas 
bien sur qui vous pourriez l'exercer » et 
cela fait espérer que vous en perdrez Thi- 
bitude. 

Monsieur DES Chapelles. 

Il seroit difficile , Madame la Comtes- 
se , que cette vertu eût moins d'occupa- 
tion où vous êtes que quand vous écrivî- 
tes cette belle sentence. Il me souvient» 
hélas ! que j'étois jaune et mourant , et 
qwe vous étiez belle et de bon goût , et 
qu'ainsi vous n'aviez nulle occas'on de vous 
entretenir dans cet exercice. Il vaut bien 
mieux que je vous parle d'une autre de- 
visé que j'ai retrouvée auprès de celle-là , 
et qui est écrite du même tei^ps : me- 
gUomoririn prcsen^^ cht viver in as^ 

C c iv 
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sen[a. Celle*ci nie piait encore à tel point 
^ue je crois que je la rendrai véritable, et 

' que je nesortirai pasdeuxfois en ma viedes 
Kochers sans en mourir de regret x peut- 
être que mourir pour mourir ^ c'eût été 
mieux faire de mourir dès la première fois; 
car route belle et charmante que vous êtes» 
personne n'est encore mort en vatre hon- 
neur ; et si j'avois eu cet esprit-là , c'étoit 
de quoi nous illustrer tous deux : mais, 
comme vous savez, ce qui ne se fait pas 
une fois se fait une autre ; et je trouve 
même, pourvu qu'on ôte à notre Mar- 
quise la part qu'elle y prétend , qu'il sera 
encore plus extraordinaire de mourir dans 
cette dernière occasion ; ensorte qu'on 
pourra dire que la mémoire est dans le 
cœur , ou que le cœur est dans la raé- 

^ moire , choisissez ; mais je crains bien que 
vous nesentiezguere ni Tua ni Tautre pour 
moi, puisque vous ne prenez pas la peine 
de me faire réponse ; j'en suis. plus affligé 
qu'offensé, car je me faisois un grand plai- 
sir de revoir une écriture pour laquelle je 
conserve un goût infini , quoiqu'elle n'ait 
jamais servi à me marquer la moindre ap- 
j)arence d'amitié ; mais des reprochesà une 
agresse f c'est des marguentes devant des 

. pourceaux. Au reste, M. deLavardin vient 
d'honorer les Rochers de sa présence, ac- 
compagné de tTeaucoup de noblesse : il a 
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?té reçu avec toute là politesse imaginable 
-t une collation très-propre et tfès-galante 
qu*on a fait trouver dans le bois ; après 
quoi nous Tavons^ vu partir entoure de 
quantité de gard^es: ainsi finit rhîstoîrcet 
la lettre en même temps ,. si vous l'avez 
agréable j aussi bien ne puis-je sortir de 
l'humeur triste et sérieuse où me jette le 
souvenir de vous avoir vu dans ce même 
lieu. 

Madame de Sévigné^ 

Je lui 6te la pbme ^ car il ne finiroiè 
jamais : il s'est tellement attendri^ par la: 
pensée de vous avoir vue ici, que m. de 
Lavardin nous en a trouvé l'un et l'autre 
tout tristes , et même .cela nous donnoic 
un air coupable : il sembloit que la com- 
pagnie nous embarrassât ; et il étOit vraF^ 
nous avions aflfaireLettProvencequand ils 
sont arrivés,. ou pour mieux dire, nous 
avions affaire ici ; car c'étoit ensè souve-* 
cant de vous y avoir vue qu'on se plai-^ 
Çnoit de ne plus vous y. voir. Pour nioî^ 
je ne m'accoutume point qu'on m'ait Ôté - 
ma.fiHc, qu'on me- l!âît enlfcvée et em- ' 
menée si loin \,tt]^ croîs que je succom- 
beroisà tout moment à cette petisée sans 
Testime et sans Tamitié que j ai pour M. 
de Grignan et pour tous les Gri^nans , 
çx j'ajoute , sans la persuasion. o.ù. je suii? 



314 ^ c eue il des Lettre s^ 
de la tendresse quMls ont pour youst 

LETTRE LXXXVIII. 

A LA MÊME. 
Aux Rochers , dimanche rj Septembre 1 ^; / . 

ij A peur que vous aVez eue , ma fille , et 
qui vouis oblige à garder le Lit, m'en fait 
bien plus qu'à vous: je suis persuadée que 
rien ne vous est si contraire que ces sortes 
d émotions; ce fut Tunique sujet du mal- 
heur qui vous arriva à Livry (i; ; et si c'é- 
toit encore le même Chevalier sur le mê- 
me cheval, il nemourroitquede ma main. 
Vous deviez bien me mander ce qui vous 
avoit ef&ayee ; songez qu'il faut que je 
sois huit jours sans savoir ce qu'aura pro- 
duit votre sagesse. Notre Coadjuteur m'a 
écrit des merveilles ; mais je ne suis pas 
d'assez bonne humeur pour lui faire ré- 
ponse ; la main droite est plus embarrassée 
par le chagrin de Vesprit , quepar la.goutrc 
de la main gauche : quoiqu'il m'explique 
fort nettementU relation qu'il y a de l'un 
à l'autre , j'ai été tentée , au bout de son 
raisonnement, de dire comme le Médecin 

(i) Cette fausse couche doat il est parlé ci- devant 
iiih» unç QOM d« la letue du %i Ao^. Voye^^ la pagt 
*9^ 



de Madame de Sevigné. 3'ry- 
tnalgré lui (1) , après un discours à peu 
près de la mémt îqvcç i voilà fustement 
ce gui /bit que votre fille est muette. Ucs^ ^ 
Comédiens de campagne ont joué parfaî-^ 
tetnent bien cette pièce à Vitré ;. on pensa» 
en pâmer de rire. Ce que vous dites de la 
Murinetie est extrêmement vrai ; son- hu- 
meur est aimaWe, quoiqu'elle air quelque 
chose de brusque et de sec ; mais cela est 
ajusté avec de si bons sent iments,. qu'il est 
impossible que ceh déplaise. Je m'en vais; 
envoyer à Nantes vos ûeux lettres à d'Ha- 
rouïs et au Comte des Chapelles; ce der- 
nier ne respiroit que cette réponse : pour 
d*Harouîà(3) ,, vous saurez qu'il s'èmbar- 
quoit aux Etats à payer cent mille francs ^ 
plus qu'il n'avoit de fonds, et trouvoit que 
cela ne valoir pas la peine de le dire : un. 
de ses amis s'en apperçutpl est vrai que- 
ce ne fut qù^m cri dé toute la Bretagne^ 
j%)squ'à ce qu'on liji eut fait justice ; il est 
adoré par-tout, et c'est avec raison. Un 
beau matin nos Etats dounei^nt des grati- 
fications pour cent mille écus; un Bas- 
Breton me dit qu'il avoit pen«é que lea 
Etats alloient mourir, de les voir ainsi faire 
feur testament, et donner leur bien à tout? 
le monde :- plût à Dieu qu'à proportion^ ^ 
on fut aussi libéral dans votre Provence!: 

(a) Comédie de Molière. 

(3) lÙroic.B'd^oxlexdiesEcats de Bretagne. - 
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J^aime nos Bretons; ils sentent un peub 
Tin ;jmais votre fleur d*orange ne cache 
t)as de si bons cœurs. J'en excepte les Gri- 
gnans ^ un , deux , trois y quatre , cinq^ 
six , que j'aime , que j'estime , et que ïho- 
Boretous au prorata de leursdignités. Vous 
avez des fruits que je dévore déjà pac 
avance ; j'en mangerai l'année qui vient , 
si je ne meurs entrc-ci et là. Quelle joicy 
ma fille ! et que j'aime le temps , quelque 
mal qu'il puisse me faire d'ailleurs, quand 
je songe au bien qu'il m'apporte tous les. 
jours ! Conservez votre santé , votre beau- 
. té, votre amitié, afin que rien ne manque 
à ma joie. Que dites-vous de celle de 
M. d'Andillyr, de voir M. de Pomponne^ 
Ministre et Secrétaire d'Etat C4')?En vé- 
rité , ilfaut louer leRoi d'un si beau choix;, 
il étoit en Suéde ; le Roi pense à lui , et 
lui donne cette charge de M. de Lionne , 
avec toutes les facilités nécessaires pou# 
faire qu'il puisse la payer. Quelles mer- 
veilles ncfera-til point dans cette place ^ 
et quelle joie ses amis n'en doivent- ils 
point avoir? Vous savez h part qiie j'y 
dois prendre ; c'est sur un choix comme 
celui-là que je feroîs fort bien une ode à 
k. louange de S. M. Un petit mot de ré- 

C4) M. de Pomponne étoit Ambassadeur eo Sué- 
de, lorsqu'il fut fait Secrétaire d'Eiat des aflaircj. 
étrangère»» 
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jt^utssance au père et au fiis , ne seroir-ii 
point de bonne grâce à vous , qui êtes si 
aimée de toute 4a famille ! Mais il faut 
vous bien porter, et que cette peur ne 
vous ait rien gâté. Il me semble que vaus 
êtes dans votr^ septième , cela mè fait 
trembler, et d'autant plus que c'est ua^ 
garçon,- vous me le promettez au moins; 
n'allez pas, par votre négligenc,e, le laisser 
devenir fille. Je vous avoue que j'ouvrirai 
vos lettres de vendredi avec une grande 
impatience et une grande émotion : mais 
elles ne sont pas d'importance mes émo-* 
tiioiis^ et un verre d'eau en fait k remède, 
Vous prenez goût à Nicole; je ne sais oii 
je prendrai un autre livre de morale'pour 
voiisfiouteiiirlecœur; je vous renverrai à 
nos anciens amis. On dit que M. de Con- 
dom en a fait un (ç) , où il assure que 
pourvu que Ton croie les mystères , c'est 
assez, et improuvefort toutes les chicanes 
«urleSaint-Sacremenr, qui nefontquedcs 
hérésies; j'entends dire qu'il n'y a rien de 
plus beau ; voilà votre fait. La Mousse 
prépare déjà sa réponse à cette belle pièce ' 
que vous composez. Je croi^ que vous vous 
moquez quand vous me parlez de mes 
libéralités présentes^ c'çst pour me faire 
honte : ah ! ma fiHe, quelle poussière au 
prix dec^ que je voudrois faire I Je me ré-» 

(s) L'expositioh de 1» foi. 
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jouis de M. Pomponne , quand jç songé 
quejepourraipeuc-êrrevousservirparlui; 
«nais vous n'avez besoin ^uc de M, de Gri- 
^nan et de vous. ËoHn , nous ne pouvions 
pas souhaiter à cett« place un homme qui 
lut plus de nos amis. M. de Coulanges qui 
va vous voir , vous dira dequel];e grâce le 
Roi a fait cette action. • 



t E T T R E L X X X 1 X. 

A I. A M É M E, 

/f i/x Rockers , mercredi i S SeptertAre tÇjt^ 

Je suis méchante aujourd'hui, ma fille ; 
je ^uis comme quand vousdisiez, vous ctejs 
méchanu. Je suis triste^ je n'ai point dp 
vos nouvelles \la granit amitié n'est jay 
mais tranquille, Maxime. Il pleut, nous 
sommes seiils, en un mot, je vpus souhai- 
te plus de joie que je n'en ai aujourd'hui^ 
Ce qui embarrasse fort mon Abbé,la Mous- 
se et mes gens , c'est qu'il n'y a point de 
remède à mon chagrin : je voudrois qu'il 
fût vendredi pour avoir unede vos lettres, 
et il n'e^t que mercredi : voilà sur quoi on 
ne sait que me faire ; toute leur habileté 
est à bout; et si par l'excès de leur amitié, 
ils m'as&uroient* pour mefaire plaisir, qu'il 
est vendredi , ceseroii; encore pis ; car si 
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je n'avois point de vos Lettres ce jour-la ^ 
il n'y aurôic pas un brin de raison avecmoi ; 
de sorte que je suis contrainte d'avoir pa- 
tience , quoiquela patiericesoit unevertu^ 
comme vous saVez,_quî n'est gucreà mon 
usage : enfin , je serai satisfaite avant qtf il 
soit trois jours. J'ai une extrême envie de 
-savoir comment vous vous portez de cette 
frayearrc'est mon aversion quelesfrayeurs; 
car quoique je ne sois point grosse , elles 
me Iç font devenir, c'est-à-dire, elles me 
mettent dans un état qni renverse entière- 
ment ma saf>té : mon inquiétude présente 
ne va point jusqyes là .; je suis persuadée 
que la sagesse que vous avez eue de gar- 
der le lit, vous aura entièrement remise; 
.Ne venez point me 4ire que vous ne me 
manderez plus rien de votre santé , vous 
me mettriez au désespoir; et n'ayant plus 
de confiance à ce que vous me diriez^ je 
^erois toujours comme je suis présente*- 
Tticnr, Il faut avouer que nous sommes à 
une belle distance l'une de l'autre, et que 
si Ton avoir quelque chosesur le cœucdont 
on attendit du soulagement ^ on auroit uft 
î)eau loisir pour se pendre. 

Je voulus hier prendre une petite dose 
de morale , je m'en trouvai assez bien : 
mais je me trouvai encore mieux d'une pe- 
tite critique contre la B/r/nicc de Raci- 
ne , qui me parut fort plaisante et fort io^ 
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génieuse; c'est de l'Auteur (i) des Syl^ 
phides j des Gnomes et des Salamandres ^ 
il y a cinq ou six petits roots qui ne va- 
lent rien du tout^^ et nnême qui sont d'un 
homme qui ne^ait pas le monde; cela fait 
quelque peipe ; mais comme C€ iie sont 
que des mots^ en passant ^ il ne faut pas 
s'en offenser : je regarde tout le reste , et 
le tour qu'il donne a cette critique, et je 
vous assure que cela est joli. Comme je 
crus que cette bagatelle vous auroit diver- 
tie, je vous souhaitai dans votre petit ca- 
binet auprès de moi , sauf à vous en retour- 
ner dans votre beau château , quand vous 
auriez achevé cette lecture Je vousavoue 
pourtant que j'aurois quelque peine à vous 
laisser partir si-tôt;c*est une chosebien dui e 
pour moi que de vous dire adieu ; je sais 
jce que m'a coûté le dernier : il seroit bien 
de rfiumeur où je suis d'en parler ; mais 
je n'y pense encore qu'en tremblant ; ainsi 
vous êtes à couvert dece chapitre. J'espère 
que cette lettre vous trouvera gaie : si cela 
est , je vous prie de Ja brûler tqut à riveure; 
ce seroic une chose bien extraordinaire 
qu'dlle fût agréable avec le chîen d'esprit 
que je me sens. Le Coadjuteur est bien 
heureux que je ne lui fasse pas réponse au- 
jourd'hui. J'ai envie de vous faire vingt- 
cinq ou trente questions pour finir dignq* 

(i) L*Abbé de Villars , Auteu; iu Comte ds Gabalis. 

ment 
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ment cet ouvrage. Avez-vous des muscats l 
vous ne me parlez que de& figues ; avez^ 
vous bien chaud ?vous ne m'en dites rien ; 
avez-vous de ces aimables bêtes quenou$ 
avions à Paris? avez-vous eu long-temps 
votre tante d'Harcourt ? Vous juge^^biea 
qu'après avoir perdu tant de vos lettres, 
je suis dans une assez grande ignorance» et 
que j'ai perdu la suite de votre discours* 
Ah! queje vqudrois bien battre quelqu'un! 
et que je serois obligée à quelque firetp» 
qui viendroit me faire une sotte propos»^ 
tvon qui me mît en colère ! Vous me disiez 
Vautre jour que vous "étiez bien aise que je 
fusse dans ma solitude , et que j'y ))ense- 
rois à vous: c'es bien rencontré; c'est que 
je n'y pense pas assez dans tous les autres* 
îieux. Adieu , ma fille , voici le bel en- 
droit de ma lettre ; je finis , parce que je 
trouve que ceci s'extravague un peu ; en- 
core a-t-on son honneur à garder. 



LETTRE X a 

A L A M Ê M £«. 

Au» Rochers, dintancAt xoSeptenArtiSjê.^ 

vj E n'es pas sans raîison , ma chère fîlle, 
que vous fûtes troublée du mal du pauvre 
Chevalier de Buous pi est étrange : c*es& 
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. un garçon qui me plaisoîrdès Paris; jeiy'ài 
pas- de peine à croire tooc le bien que vous 
in ea dites'} ce qui est de plus extraordi- 
naire , c'est cette- crainte de la mort ; c'est 
un beau sujet de faire des réflexions , que 
1 etatvoij vous lê dépeignez. Il est certain 
qu'en ce temps-là,nous aurons de k foi de 
reâe ;^eile feria cous nos désespoirs et.tous 
rios troubles ; ce temps que nous vou- 
lons, qui coule présentement , nous man- 
quera ; et nous/dônnecioRS toutes choses, 
pour avoir un de ces jours que naus per- 
dons avec tant d'insensibilité :. voilà de 
quoi jem'enticricns dansceTnail que vous 
coniioissez. La morale chrétienne est ex- 
cellente à tous les.maux ; mais je laveux 
chrétienne ; ellt est trop creuse et trop 
inutile autrement. Ma Mousse me trouve 
quelquefois assez rai&onnable là-dessus; 
et puis un souffle , un rayon de soleil em- 
porte toutes lès réflbcioos.du SQir.Nous 
parlons quelquefois de l'opinion d'Ori- 
gene «tac h nôtre : vou^* aurez peine i 
nous faire ecltrer une étefbitç de suppH- 
cesdansla tête , à moins que la soumission 

D'arrivé au secours. 

Je suisfort aise que vous ayîez tipuvé 
cette requête (^r) jolie; sans être aussi ha- 



il) Kequ^ de la Pbilosopbte d'Arjstpte contre Ja 
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iilc que vous , je Tai tTit^x\di\xQ perdifcre- 
|/o/2^, ^lle m'a paru admirable. La Mousse 
est fort glorieux d'avoir fait en vous une 
si merveilleuse écolierc. Je vous plains de 
quitter Grignan , , vous êtes en bonnè^ 
compagnie ; Vest une belle maison , une 
belle vue, un bel air : vous allez dans une 
petite ville étouffée (2) , où peut-êti'e il y 
aura des maladies et du mauvaisair; et ce 
pauvre Coulanges qui ne vous trouvera 
point, il me fait pitié. Enfin , sa destinée» 
■'est pas de vous voir à Grignan; peut-être- 
le raenerez-vous à vos Etats : mais G*est 
une grande différence, et vous devez bient 
sentir le désagrément de ce voyage , dans* 
Tétatpù vousêres et dans la saison où nous* 
sommes. Vous y verrez Teffet des proies* 
tations de M. de Marseilles ; je les trouve 
bien sophistiquées et avec de grandes res-' 
trictionSi Les assurances que je lui donne 
de mon amitié, sont à peu près dans le 
même style : il vous assure de son^servicc 
sous condition ; et moi ,, je l-assure de mon 
amitié sous condition aussi ,.et lui disant 
que je ne doute point du tout que vous 
n'ayiez toujpurs.de a6uY.eaux-snjeis de lui 
être obligée. 

M- de Lasrardin vîiit tout droit de Renf 
•ncs;k;i jeudi au. soir , et. me contlles.ma*. 

i'x^ HzvrAStso, petite ville dfe Ptoveoce , où fie tient 
Tteembiée des'.l^Eats delSL'frûitînce. 

Diij 
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gnificences^de la réception qu*on.luî a faî- 
te. Il prêta le serment au Parlement , et 
fit une très-agréable ha]:angue. le le reme- 
nai le lendemain à Vitré, pour reprendre 
son équipage et gagner Paris. 

L'Ëvêque de-téon a été à la dernière 
extrémité à Vitré, avec un transport au 
cerveau , q^ le rendoit bien pareil à Mar" 
phist (}) ; il est hors d'affaire. Je serai 
ici }usqu*àcla fin de Novembre». et puis j'irai 
embrasser et mener chez moi m^s^petius 
entraUles îQt au printemps, JaProvence ^ 
si Dieu nous donne ïa vie : notre Abbé 
la souhaite, pour vous aller voir avec moi^ 
et vous ramener ;il y aura bien longtemps 
que vou$ serez en Provence. Il estvr^i qu'il 
ne faudroit ^'attacher à rien,.et qu'à tout 
ntiomenc on se trouve le;CQur arraché dans 
les grandes et les^ petites choses.; mais le 
moyen Ml faut àonc toujours avoir cette 
morale dans les mains , comme du vinai* 
hre auncz, de peur de s'évanouir. Te vous , 
avoue , ma fille , que mon cœur me &it 
bien souffrir; j'ai bien meilleur marché dç 
mon esprit et de mon hiimepr^. 

Je vo4as trouve admirable ^c faire des 
porcraltsde moi , dont la beauté vouséton.* 
|)e v^os-même : savez-voos bien que vous 

t?) C'est-à-dire ^ à fa petite chienne de Madame 
é€ Sévigoé , qui , s^loo DescarcfS , Mîçix qu*»o« 
4|Mfilûfie« 



- de Madame de Sevigné^ 31c, 
vous jouez à me trouver médiocre, de lit 
dernière médiocrité , quand vous mecora« 
parerez à votre idée pleine d'exagération 2 
Voici qui ressemblé un peu à détruire par 
sapr/sèncù; mais cela est vrai , il faut que 
cela passe. J'ai ri de ce Carpentras (4) que 
vous enfermez pendant que vous ave* af-^ 
faire ^.en l'assurant qu'il veut faire la siestai 
Vos Dames sont bien dépeintes avec leurs 
habits d'oripeau : mais quels chiens de vi- 
sages ! je ne les ai vusiiulîe part. Que tè 
vôtre que jç vois avec ce petit habit uni g 
est agréable et beau \tt que je voudroîs 
bien le voir et lebaiser de tout mon cœurî 
Au nom de Dieu , num enfant , conserver^ 
vous , évitez les occasibns.d'être effrayée. 
Je n'approuve guère d^avoîr voyagé dans 
votre septième : je prie Dieu qu'il guéris- 
se ce pauvre:Chevalier {dtBuous) ; j'em^ 
brass&les Vauriens. Vous ne pouviez pas 
me donner une plus petite idée de la place 
quêtai dans le cœur de M. dfe Grignan , 
qu'en me disant que c'est lereste dfe ce que 
vous n^ occupez pas tilfauj être bien ai- 
sée à contentet pour en être satisfaite, 
Savez-vous queleRoi à reçu M. d'Andiî- 
ly comme nous aurions pu faire? Vivons, 
et laissons M. de Pomponne s'établir dans 
Une si belle place. 

(4) Svéque de Catp«ACias « ^H eooBiejpèi 
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L E T T R E X er. 

A LA M Ê V£ E. 

Aux Rochtrs^^ mercredi zs Septembre isjt* 

JS O'US voilà , ma chère enfant, retombés 
dans le plus épojuv^antable temps qu'on puis- 
se imaginer : il y a quatre jours qti^il fait 
un prag^ continuel ,• toutes nos allées sont 
éoyées , on ne sy promené p!u& Nos ma- 
fons^ nos charpentiers gardient la cham- 
bre; enfin j'en hais ce pays , et je soahaite 
votresolcirà tout moment ; peut-êtreque 
vous souhaitez ma pluie ; nousfaisons bien 
toutes deuK, 

Nous avons à Vitré ce pauvre petFt Ab- 
feé de Montigai , Evèguede Léon , qui part 
aujourd'hui , comme je crois, pour voiruo 
pays beaucoup plus beau que celui-ci. En- 
fin^ aprèsavoir été ballotté cinq pu six fois 
de la mortà laviejes^redoubfementsdela 
fièvre ont décidé en faveur de la mort: il 
pe s'en soucie guère, car son cerveau est 
embarrassé ; mais son frereT Avocat-Gé- 
néral (i.)s'ea soucie beaucoup, et pleure 
très-souvent avec moi ; car je vaisle voir, 
€t suis son unique consolation ; c'estdans 
ces occâsièifs qu'il fout faire des.niieEV£it 
(x^. AttifPailenieQLde.&fiim».. 
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Tes: Du reste , j^ suis dans ma chambre à 
lire , sand oser mettre le nez dehors. Moa 
cœur est content ^ parce que je.crois que: 
vous vous portez bien ; cela me ftit sup-* 
porter IcS- tempêtes , ca^ ce sont des tem^ 
pétes contjnueiks:. ssms le repos que me. 
donne mon cœur , je ne soufFrîrois pasim- 
punémeat TafFront que me fait Ife mois de 
Septembre ; c'est une trahison dans la sai-*^ 
aon oùnou54ommes, aumîHeu de vingt ou* 
vriiers, je feroîsun beau bruit,. Qi/o* ego ! 

Je poursuis cette mùrûte de Nrcole a, 
que je trouve déKcieuse ; elle ne m'a en- 
core doftné aucune leçon contre la pluie ^ 
mais j'cn-anenés : car j^ trouve: tout , et 
la Conformité à la volonté de Dieu pour^ 
roit me suffira , si je né voulois un r^me-- 
de spécifique. Enfin , je trouve ce Hvre 
admirable; personne n'a encore écrit corn* 
me ces Messieurs ; c^r je metsPascal de: 
moitié à tout ce qui. est beau. On aîmc 
tant à entendre parler de soi et de sessenr* 
timents, que quoique ce soit en mal , oq; 
«n est charmé. J'ai mente pardonné Pen^ 
fiure du cœur en faveur du reste , et je 
ma i ntiens qu'il n'y af oi nt d'autre mot pour 
expliquer la vanité et Porgueil , quisonr 
proprement du vent;. cherchez un autre 
mot ; j achèverai cette lecture avec plai* 
%\v. Nous lisons aussi Fhistoire de France 
dcjguis i& Roi.. J.eat] :^^ je veux la débxauil^ 
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1er dans ma téWy au moins autant que 
Ihiscoire Romaine , où je n'ai ni parents , 
ni ami»;: encore trouve-c-oo ici' des noms 
de connoissance : enfin , tant que nous au- 
rons des livres , nous ne nous pendrons 
pas ; vous jugez bien qu'avec cette hu- 
meur je tie suis point désagréable à notre . 
Mousse. Nousavonspourla dévotion ce re* 
eueil des lettres de M. deSaint-Cyran^ que 
M.d'Andillyvousenverra>etquevou5trou« 
verez admirable. Voilà, mon enfant, tout 
ce oue peut vous dire une vraie solitaire. 
On me mande que Madame de Ver«- 
neuil est très-malade. Le Roi causa une 
heure avec le bon homme d*^Andilly , aussi 
plaisammentv aussi bonnement , aussi 
agréablement qu'il est possible : il étoit aise; I 
de faire voir son esprit à ce bon vieillard , 
et d- attirer $a juste admiration; il témoigna | 
qu'il étoit plein du^ plaisir d'avoir choisi 
3il de Pomponne , qu'il l'attendoit avec 
Impatience , qu'il aurait soin de ses affai* 
Tes y sachant qu'il n'étoit pas riche. Il dit 
au. bon homme qu'il y avoit de Ja vanité 
à lui d'avoir mis dans sa préface de Joseph 
qu'il avoit quatre- vingt ans ,. que c'étoit I 
»n péché ;. enfin , on rioit , on avoit dft 
l'esprit; Le Roi ajouta qu'il ne fallort pas 
croire qu'il le laissât en repos danssondé^ 
Itert , qu'il l'enverroi t quérir , quCil vouloit 
4c voir conuneun hommclUuscrepat toa«* 

tes 
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tes sortes de raisons : comme le bon lu>m- 

me rassuroit de sa fidélité, le Roi dit <}u'il 

n'en doutoit point, et que quand on ser->, 

voit bien Dieu , on servoic bien son Roi« 

Enfin , ce furent des merveilles ; il eut 

soin de renvoyer dîner , et de le faire 

promener dans une calèche ; il en a parlé 

%xx\ jour entier en l'admirant. Pour M. 

d'Andilly-, il est transporté, et dit de 

moment en moment, sentant qu'ilen a 

besoin , il faut s'humilier. Vous pouvez 

penser \\ joie que cela me causa , et la 

part qae j'y prends. Je voudrois bien que 

mes lettres so^s donnassent autant de 

plaisir que les vôtres m'en donnent. 



LETTRE XCII. 

A L A M Ë 1^ E, 

Aux Rochers , dimanche a 7 Septembre tSyt. 

Je le veux ; ma chère fille, ne parlons 
plus de la perte de nos lettres , cela en- 
nuie de toute façon : je n'ai pas trop de 
peine à m'en taire, présentement; car^ 
I)ieu merci , je les reçois depuis un mois, 
comme je puis le souhaiter , et vous pou* 
vez ra'écrire un peu plus franchement qu'à 
celui qui les âvoit prises, et que vous 
croyez toujours entretenir quand vous 
Tome I. Ee 
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m écrivez : cependant vous voulezfort bien 
qu'il sache. que vous m'aimez , vous ne lui 
et lez rien là- dessus, et vous en parlez , ce 
me semble , sans crainte d'être entendue. 
Ce que vous me dites sur ce sujet , me 
remplit le cœur; je vous avoue que je 
vous crois, et que cette confiance fait Tu- 
nique douceur de ma vie et le but de tous 
mes désirs ; elle est accompagnée de plu- 
sieurs amertumes ; mais enfin ce sont des 
suites nécessaires ; et quand on ne souffre 
que par la tendresse, on trouve delà pa* 
tience. Je finis toujours ce chapitre le plu- 
tôt que je puis ; je ne le finirois point , sî 
je n*avois un soin extrême de finir. 

Je suis ravie que vous ayiez une belle- 
sœur admirable , et qui puisse vous servir 
de compagnie et de consolation ; c'est une 
chose que je vous souhaite à tout moment^; 
personne n*a plus de besoin que vous d'une 
société agréable ; sans cela vous vous 
creusez Tesprit d*une si étralige manière , 
que vous vous détruisez vous-même : vous 
ne vous amusez point à des bagatelles ; 
vous rêvez noir , si vous n'avez de la con- 
f ersâtion. On ne peut être plus contente 
que je le suis de l'approbation que vous 
donnez à <:ettc aimable belle-sœur; je 
compte que c'est Madame de Rochebonne^ 
qui a dé Tair du Coadjuteur , et son esprit, 
et son hiimcur j et sa plaisanterie. Si vous 
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voulez lui faire mes compliments par avan- 
ce, yxjus me ferez beaucoup déplaisir. 

Voilà M. de Pomponne en état d'être 
envié. Vous me parlez sur cela bien agréa- 
blement. Je m'en vxis en écrire au bon 
homme (i); je vous ai dit tout ce que 
je savois là^dessus : il m'a écrit deux fols 
depuis sa faveur, et moi aussi deux fois ; 
il n'a rien de plus sensible que mon ami- 
tié , à ce qu'il me mande , et de voir que 
mes approbations ont vingt ans d'avance 
€ur toutes celles qu'on va donner à son 
fils , et vingt ans dont il y a eu des années 
difficiles à soutenir. Enfin , voici un chan- 
gement extraordinaire ; c*est un plaisir 
que d'être spectateur. En voici encore un 
du Comte de Guichç qui revient ; mais 
je fais la charge de d'Hacqueville , qui 
est depuis vingt jours au chevet du Ma- 
réchal ( de Gramont ) (1) malade , et 
qui sans dout9 vous aura mandé toutes 
choses, et la visite que le Roi lui fit, il 
y à cinq ou six jours. Je crois que Var- 
des ne sera pas long-temps à recevoir la 
même grâce ^ue le Comte de Guiche ; il 
me semble que leurs malheurs figurent 
easemble (3) ; c*est à vous à -nous man- 

(i) M. d.'Andilly , père de M. de Pomponne^ 

(2) Père du Comre de Guiche. " 

Cj) Le Comte de Guiches c ^ T»Tarquis de Var<îe» 
avoitnt été exilés presque en roôme temps ; muis 
exil d^ C!iA:ii\m. acï noie au en -i ^^x. 

E» e ij 
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«ckr ce qu'on ea espère en votre pays. 
Voilà une lettre que j'écris à votre E\ ê- 
'que ; lisez-la, vous verrez mieux que moi 
si elle est à propos ou non ,; d'ici je ne 
U crois pas mal; mais ce n'est pas d'ici 
qu'il eo' faut juger. Vous savez que je n'ai 
<}u'ùn trait de plume, ainsi mes lettre 
sont fort négligées ; mais c'est mon style, 
et peut-être qu'il fera aiftant d'effet qu'un 
autre plus ajusté : si j'étois à portée d'en 
recevoir votre avis , vous savez combiea 
je l'estime, etcombieivdefoisil m'a réfor- 
mée ; mais nous sommes aux deux bouts 
de la France, en sorte qu'il n'y .a qu'une 
chose à faire, qui est de juger si ma let- 
tre convient ou non ^ et sur cela de la 
donner ou delà brûler. Pour vos dates, 
nia chère enfant, je suis de^otre avis; 
c'est une légèreté que de changer tous le^ 
jours : quand on se trouve bien du 16 ou 
<du 16 , par exemple j pourquoi changer? 
c'est même une chose désobligeante pour 
ceux qui vous l'ont dit. Un homme d'hon- 
neur, un honnête homme vous dit une 
chose bonnement >et comme elle est, et 
vous ne le croyez qu'un jour; le lendemain 
^u'.un autre vous dise autrement , vous le 
croyez ; vous -éiçs t-ou jours pour Je der- 
nier qui parle; c'est le moyen de faire au- 
tant d'enneHiis qu'il y a de jours en l'anu 
Infe prenez point cette conduire^ ten^r 
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TOUS au x6 ou au 1 6, <|uand vous vous en^ 
rrouverezbienjnesinvez point momeKcnfr 

})lc , ni celui du mT)nd€<:orron5pu , qui suit 
è temps et change comme lui : soyez cons- 
tante et croyez qu'au lieu de vouloir vous 
SD.uTOettre à mon calendrier , c'est moi qui 
approuve le vôtre : je fais juge M. le Goïd- 
j-uteur ou Madame de Rochebonne , si je 
ne dis pas bien. Taî grande envie de-savoir 
si vousàurez vu ce pauvre Coulânges; cela 
est bien cruel qu'il ait pris la peine défaire 
tant dechemîn pour vousvoir un moment, 
€t peut-être point du tout. Le pauvre Léoa 
a toujours été àPagonie depuis que je vous 
ai mandé qu'il se mouroit; il y estplua 
que jamais , et il saura bientôt mieux, que 
vous si la matière raisonne. Cest un dom*- 
mage extrême que la perte de ce petit Evê- 
qué; c'étoit, comme disent nos amis ^ un 
çsprît lumineux sur la philosophie. Le vô- 
tre Test aus^i ; vos lettres sont ma vie ; je 
ne vous dis pas la moitié ni le quart de 
Famlcié que j'ai pour vouSà 
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LETTRE XCIIL 

V I- A MÊME. 

Aux Rochers, mercredi 39 Septembre tSji» 

Je croîs qu'à présent Topinion Léoniqut 
est la plus assurée i il voit de quoi il est 
question , et si la matière raisonne ou ne 
raisonne pas , et quelle sorte de petite 
intelligence Dieu a donné aux bêtes , et 
tout le reste. Vous voyez bien que je le 
croîs dans Iç ciel , o cht spcro : il mou- 
rut lundi matin (i) ; je fus à Vitré, je le 
vis, et jevoudrois ne l'avoir point vu. Son 
frère TAyocat-Général me parut incon- 
solable ; je lui offris de venir pleurer en li- 
berté dans mes bois: il me dit qu'il étoic 
trop affligé pour chercher cette consola- 
tion. Ce pauvre petit Evêque avoittrcnte- 
cînq ans ; il étoit établi ; il avojt un.des/>lu5 
beaux esprits du monde pour les scien- 
ces ; c'est ce qui Ta tué comme Pascal, il 
s'est épuisé. Vous n'avez pas trop affaire 

f (r) La date de cette îettre est certainement du 
mercsedi 50 Septembre- > en sorte qu'on ne peut dou- 
ter que r Evêque de Léon ne Toit mort !e 28 Septem- 
bre , qui étoit le lundi dont parle Madame de Sévigoe,. 
et Don ]s 26 du ra^e mois , comme on Ta prétendu 
seion d'autres mémoires , puisque Madame de Séri' 
gné assure avoir ^été ce luQdi-là à Vitré y etd'tfK^'' 
vu M. de Léon, 
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de ce détail , mais c'est la nouvelle du 
pays , il faut que vous en passiez par là; 
et puis il me semble que la mort est Vaf- 
faire de tout le monde, et que les consé- 
quences viennent bien droit jusqu'à nous. 
Je lis M. Nicole avec un plaisir qui 
m'enlève ; sur-tout je suis charmée du 
troisième Traité des moyens de conserver 
la paix avec les hommes : lisez-le , je vous 
prie , avec attention , et voyez comme il 
fait voir nettement le cœur humain , et 
comme chacun s'y trouve , et Philosophes, 
et Jansénistes, et Molinisres, et tout le 
monde enfin : ce qui s'appelle chercher 
dans le fond du cœur avec une lanterne , 
c'est ce qu'il fâîr; il nous découvre ce que 
nous sentons tous les jours , et que nous 
n'avons pas l'esprit de démêler , ou la sin- 
cérité d'avouer; en un mot , je n'ai jamais 
vu écrire comme ces Messieurs-là. Sans la\ 
consolation de la lecture, nous mourrions 
d'ennui présentement; il pleut sans cesse , 
il ne vous en faut pas dire davantage pour 
vous faire juger de notre tristesse. Mais 
vous qui avez un soleil que j'envie, je vous 
plains d'avoir quitté votre Grignan ; il y 
fait beau , vous y étiez en liberté avec une 
bonne compagnie , et au milieu de l'au- 
tomne; vous le-quittez pour vous enfer- 
mer dans une petite ville , cela me blesse 
l'imagioation, M. de Grignan ne pouvoit- 

Eeiv 
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il point différer son assemblée? N'en est-il 
point le maître? Et ce pauvre M. de Cou^- 
langes , qu'est-il devenu ? Notre solitude 
nous fait ta tête si creuse , que nous nou& 
faisons des affaires de tout : leé lettres et 
ks réponses font de roccupation ;, mais il 
y a toujours du temps de reste. Notre Ab- 
bé est tout glorieux de toutes les douceurs, 
que vous lui niandez ; je suis ct)xitente de 
lui sur votre sujet. Pour la Mousse, il 
fait des catéchismes les fêtes et les diman- 
ches , il veut aller en paradis , je lui dis 
que c'est par curiosité , et afin d'être as- 
suré line bonne fois si k soleil est unamas 
de poussière qui se meut avec violence , 
ou si c'est un globe de fe». L'autre jouf 
il iaterrogeoit4es petits enfants;^ et après 
plusieurs questions , ils eonfondrrent le 
tout enseniîble , de sorte que venant à leur 
demander qui éroit la Vierge, ils répon- 
dirent tous Tun après l-àutre que c'étoit 
le Créateur du ciel et de la terre :. il ne 
fut point ébranlé par les petks enfants; 
jnais voyant que' des hommes, des fem- 
mes , et même des vieillards disoient la 
même chose, il en fut persuadé, et se renr- 
dit à ropinioji commune. Enfin , il oe sa- 
voit pins oô il en étoit ; et sî je ne fusse 
arrivée là-dessus , il ne s'en fûtjamais tirer 
cette nouvelle opinion eût bien fait un au- 
tre désordre que Ifimouvenaeutrdespetl* 
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tes parties. Adieu , ma^ três-chére enfant; 
vous voyez bien que ce qui s'appeik s^r 
chatouiller pour se faire rirc^ c'est juste- 
meot ce que nous faisons* 
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LETTRE X C I V. . 

A L A M £ M E, 

Aux Rxfch^rs y dimanche 4 Octobre t£yt^ 

ous vorlà donc à votre assemblée r 

yt vous ai mandé combien je trouvois mau* 

vais que M. de Grignao l'eût mise en ce 

temps pour vous ôcer tout l'agrément d^ 

votre séjour de campagne » et tout le pla^ 

sir de votre bonne compagnie. Vous ave?- 

perdu aussi 1© pauvre Coubnges, q^i m'é^ 

crit de Lyon tous se&.déplai&irs, et ne 

songe plus qu'à s en retourner à Paris ^ 

c'est-à-dire, à Autry , d'où il ne seroît pas. 

sorti sans Tespérance de vous voir : toute 

sa consolation y c'est de parler de vous 

avec ce Chamarier de Rochebonne , qui 

ne peut se taire de vos perfections. Si je 

n'avois point trouvé ridicule de vous en* 

voyer toutes mes lettres , je vous aurois 

envoyé celle-là avec celle du Comte desv 

Chapelles : mais voilà sa réponse qui suffi* 

sa avec deux autres lettres que je veux 

fue vQJuSi^ayiei,, celle de M. Je Camus ec 
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celle de M. d'Harouîs. Je pense que pour 
vousdonner le temps délire tout ce que je 
vous envole, la ci vilitém'^obligeroit à finir 
îcî ma lettre; mais je veux savoir aupara- 
vant si vous* n'avez point ri de la rêverie 
naturelle. que je fis à Vitré, en priant ce 
Gentilhomme de BasserBretagne de nous 
faire virement dîner. Je crus que cela vous 
feroït souvenir de cet homme à la Merci , 
quejevoulois qui raccommodât mes man- 
ches, et qui ctoit le clerc d'un Secrétaire 
du Roi. Mais ce que vous me dites du so- 
leil et de la lune, de M. de Chaulnes et de 
M. de Lavardin , est très-bien dit , et que 
pour Jvous vous ères toujours sur Thori- 
son. Cela est vrai, ma fille, vous ne vous 
reposez jamais, vous êtes toujours dans le 
mouvement , et je tremble quand je pense 
à votre état et à votre courage , qui assii- 
rément passe dé beaucoup vos forces. Je 
conclus comme vous que quand vous vou- 
drez vt)us reposer il ne sera plus temps > 
et qu'il n'y aura aucune ressource à vos 
fatigues passées. Cette pensée m'occupe et 
m'afflige beaucoup ; car enfin ce ne sont 
j)lus ici les premiers pas ^ ce sont les der- 
niers, ce sont des brèches sur d'autres brè- 
ches , et des aby mes sur desabymes. Nous 
en parlons souvent, notre Abbé et moi , 
* quoique peu instruits; mais à vue de pays > 
on juge bien où tout ceci peut aller : cec 
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endroit esc bien digne de votre attention, 
car il n'y va pas d'une chute médiocrç. 
Oïl va bien loin , dit-on, quand on esc las; 
mais quand on a les jambes rompues , oi> 

■ ne va plus du tout. Je crois que vous êtes 

■ assez habile pour appujrersur cesconsidé- 
rationset pourenparleravec notre Coad- 
juteur, qui a tout ce qui est nécessaire pour 
vous bien conseiller^car ila un grand sens, 
un bon esprit, un courage digne du nom 
qu'il porte : il faut tout cela pour décider 
dans une occasion comme celle-ci. Notre 
Abbés'estime bien heureux que vouscorap- 
tîez son avis pour quelque chose; il ne 
souhaite la vie et la santé que pour vous 
aller donner ses conseils, et prendrele jet- 
ton dont vous savez qu'il s'aide parfaite- 
ment bien Voici, ma chère enfant, une 
lettre qui n'est pas délicieuse ; mais encore 
faut-il parler quelquefois des choses im- 
portantes qui tiennent au cœur : vous sa- 
vez d'ailleurs, et je vous Tai dit en chan- 
son, qu'o^ nt rit pas toujours. Non as- 

'^- sûrement il s'en faut de beaucoup ; cepen- 
dant soyez en garde pour ne pas faire de 
la bile noire : songez uniquement à votre 
santé, si vous aimez la mienne, et croyez 
qu'aussi tôt que je serai délogée à Pâques , 
je ne penserai plus qu'à vous aller voir „ 
et à vous donner toutes les facilités possi* 
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Wes pour revenir avec moL Qae dît 

Adbémar du retenir du Comte de Guiche ? 



LETTRE X C V, 

A 1 A M É Al E. 

Aux Rochers 9 mercre^ y Octobre ^ytm- 

V otTS savez qije je suis toujours un peu 
entêtée de mes lectures. Ceux à qui je 
parle ont intérêt que j^ Hsede beos livres^ 
Celui dontil s'agit présenteraent,c'esi cette 
morak de N icole ;, il y a un Traité sur les 
moyens d'entretenir la paix entre les hom- 
mes, qui me ravit; je n'ai jamais rien va 
de plus utile, ni si plein d'esprit et de lu- 
mière t si vous ne Tavez pas lu ,. Ksez-lt ; 
et si V0U& l'avez lu , relisez-le avec une 
nfoùvelle attention r je crois que tour le 
monde s'y trouve; pour moi , je suis per- 
suadée qu'il a été fait à mon intention ;. 
jf espère aussi d*en profiter , j'y ferai mes 
efforts. Vous savez que je ne puis souffrir 
^jue lès vieilles gens disent : Je suis trop 
vieux pour me corriger ^je pardonnerais 
|lutôt aux jeunes gens dédire : je suistrop^ 
jeune^La jeunesse est si aimable qu*il fau- 
droit l'adorer si l'ame et l'esprit étoient 
aussi parfaits que le corps: mais quand on 
tiHQn plus jeune, c'est akMrs. qji'il faut se 
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;perfectîonner, et tâcher de regagner par 
les bonnes^qualités ce qu on perij du côté 
des agréâbks. H y a long-temps que jai 
fait ces réflexions, et par cette raison je 
veux tous les jours traviiiHer à mon esprit^ 
.à mon arae.à mon cœur , à mes. sentiments. 
Voilà de quoi jersuis pleine et de quoi jç 
xezn|>lis cette lettre, n*ayançpas beaucoup 
^d'autres sujets. 

Je vous crois à Lambesc , mais je ne 
vous vois pas bien d'ici ; il y a des ombres 
-dans mon imagination qui vous couvrent 
à ma vue. Je m'étois fait le château de 
•Grignan , je voyois votre appartement, je* 
îTie promcnois sui- votre nerrasse, j'alloïs à 
la messe dans votre beHe EgUse; mais je ne 
^ais plus4>ù l'en suis : j'attends avec impa- 
tience dèè nouvelles de ce Heulà. Je neveux 
. point vous écrire davantage aujourd'hui , 
quoique mon loisir soit ;grand4 je n'ai que 
des riens à vous mander , c'est ab'jser d'une 
Hieurenante- Générale qui tient les Etats 
dans une ville, et qui n est pas sans affaî- 
fes ; cela est bon quand vous êtes dans vo-. 
:trepalaisd'Apollidon. Notre Abbé, notre 
Mousse sont toujours tout à v^us; et pour 
moi^ ma fille, ai-je besoin de vous dire ce 
4ue je voussuis etxe que vous m'êtes ? 

Le Comte de Gaiche est à la Cour tout 
«cul de son air «t âesa manière, un héros 
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de roman , qui ne ressemble point au resre 

des hommes : voilà ce qu'on rae mande. 



V 



LETTRE X C V L 

A LA MÊME. 

^ux Rochers^ dimanche * * Octobre ^ffyTw 

OU S avez été fâchée de quitter Grî- 
gnan; vous avez eu raison; j'en ai été qnasi 
aussi triste que vous , et j'ai senti votre éloî- 
gnement de vingt lieues comme je sentirois 
un changement de clrniat. Rien ne me con- 
sole que la sûreté où vous serez à Aix pour 
votre santé; vous accoucherez au bout de 
Tan tout juste. J'emploie tous mes jours 
à songer à ceux de Tannée dernière que je 
passois avec vous ; il est vrai qo^on ne peut 
pas avoir moins perdu de temps que vous 
avez fait : mais si après cette couche^ci , M, 
de Grignan ne vous donne quelque repos, 
comme on fait à une bonne terre, bien loin 
d'être persuadée de son amitié, je croirai 
qu'il veut se défaire de vous ;* et le moyen 
de résister à ces continuelles fatigues? Il 
n'y a ni jeunesse, ni santé qui n'en soient 
détruites. Enfin , je lui demande pour vous 
cette marque de sa tendresse et de sa com- 
plaisa,ace : je ne veux point vous trouver 
grosse , je veux que vous veniez vous pro^j 
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mener avec moi dans ces prés que vous me 
prortiectez , et que nous mangions de ce 
divin muscat sans crainte de la colique.' 
Nous ne pensons qu'à nôtre voyage; et si 
notre Abbé peut vous être bon à quelque 
chose , il^era au comble de ses désirs : vous 
nous souhaitez, il n'en faut pas tant pour 
nous faire voler vers vous. Nous quitte- 
rons lesRochersà la fin dû mois qui vient ; 
il me "semble que ce so^it les premiers pas, 
et j'en sens de la joie: j'en aurai beaucoup 
si vous arrivez à Aix en bonne santé. Je 
ne trouve pas bien prudent d'avoir fait ce 
voyage de Lambesc au milieu de votresepr. 
Mais quelle folie de s'appeller Monsieur 
et Madame de Grignan , et le Chevalier 
de Grignan (1) , et venir vous faire la ré- 
vérence ? Qu'est-ce que ces Grignans-là î 
Pourquoi n'êtes-vous pas uniques en votre 
espèce ? Celle de vos scorpions me fait 
grand'peur; vous savez bien au moins que 
leur piquûre est mortelle : je suis persua- 
dée que puisque vous avez des bâtiments 
pour vous garantir du thaud , vous n'êtes 
point aussisans de l'huile descorpion pour 
vous servir de contre-poison. Je ne con- 
noissoislaProvcncequeparlesgrenadiers, 
les orangers et les jasmins : voilà comme 
on nous la dépeint. Pour nous , ce sont des 

(i) lis étoient d'une Maison ancieane établie à 
Salon y et doi^ le nom étoit Grignan, 
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xrhâtaîgnes qui font notre oToerftent ; feu 
'avois l^autre jour t&ois ou quatre paniers 
autour de vao\\ j'en fis bouillir, j'en fis rô- 
tir , j'en mis dans ma poche : on en sert 
dans les plats, on marche dessus; c'est la 
Bretagne dans son triomphe, 

M. d'Usez est à son Abbaye près d'An- 
gers : il m'a envoya un exprès; il dit qu'il 
viendra me voir , mais je n^en crois rien ; 
il dit que vous^tes adorable^ et adorée de 
tous lesGrignans, je le crois r vous l'êtes 
ici au moinsautant, sans offenser person- 
ne. IVIon oncle est, comme je le souhai- 
le, sur votrje sujet ; Dieu nous le conserve. 
La M ousse a p.prouve fort que veus laissiez 
reposer votre lettre ; on ne juge jamaisbien 
d'abord de ces sortes d;'ouvrages ; il vous 
conseille même delà faire voir à quelqu'im 
4c vos amis, ils en jugent mieux que nous« 
mêmes ;en attendant^ il est tout à vous. 
t^wt dirai- je à nos Grignans ? Vous êtes 
})ien méchant^de leurfaire voir toutes mes 
foliesrpour vousqui les comioissez , il n'est 
pas possible de vous les cacher; mais eux 

avec qui j'ai mon honneur à garder. ., 

Adieu , ma chcre enfant, je vous reconr- 
mandc \\}z vie.; vous savez ce que vous 
avez à faire poar la conserver. 



tETTRE 
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LETTRE X C V I I. 

A L A M É M £. 

jfux Rochers ^mercredi t ^ Octobre tSyt. 

Jb vais VOUS mander aa petit secret ; n'ea 
parlez pas , je vous prie, si personne ne 
vous Ta mandé. Vous saurez que notre 
pauvre d'Hacqueville (i) a tant fait , et 
s'est si fort tourmenté autour de ses amis , 
qu'il en est tombé malade; on prend mé^ 
me plaisir à dire que c'est de la petite-vé- 
role f et qu'il a vu tous les jours M . de Cher 
vreuse qui la; je ne le crois point; mais 
voici ce qui est. On lui a écrit une lettre 
dUine main inconnue , par laquelle on lui 
demande une heure du lendemain pour une 
consultation qui doitse faire chezleCardi- 
oal de Retz: On marque ensuite toutes les 
heures du jour , comme il a.accoutumé dç. 
Ics employer ;, on le prie de venir voirdon- 
Ber un.remede à cinq.heures à M. le Ma^ 
xécbal de Gramont , er d'aller quérir dans 
SGoicarros^ Ml Brayer pour le petîrde 
Menacer ; on.Kavenit d'envoyer savoirde»> 
nouvelles de tousies malades donton ]{h! 

<tf CTest dé toi^tiifidii disoît fés dfiacquevifkff,, 
fprce q«»*il^étoic d*Un caractère si officieux» qu'il se 
ie{ifodttisoit ea;quelque.8Wtec{)pUE.iesetv âé.sei^ 
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izit la liste ;, on le conjyre de ne pas raan^ 
quer de se trouver le soir chez Mademoisel- 
le de Clisson^ , qui a dtr grands maux de mè- 
re; on parle du commerce de Provehce 
et de tous les pays de TEurope, et l!on 
finit par dorme? ^ dorme:^^ vous n& sourie:^ 
mieux faire.Z.nnn ,ila montré cette lettre 
avec un tel chagrin, que je meurs dt peur 
que cela n'augmente sa fieyre. Ne mecitez 
jamais sur la vie ; on vous le mandera peut- 
être d'ailleurs. J e sais que M . de Coulanges 
a eu le courage de vous aller chercher à 
Lambesc, Ma fille, que je l'aime d'avoir 
pris cette peitie ! qu'il a bien fait ! qu'il 
est aimable ! que je Tembrasserai de bon 
cœur ! et que vous méritez bien qu'on en 
fasse davantage pour vous^! Mais tout le 
monden'est pas digne de le comprendre , 
et c'est un mérite que d'être eutré , comme 
il a fait, dans cette vérité. Aussi vous lur 
avez écrit des n^erveilles , et je vous err 
Imie et vous eu remercie, car vous saver 
comme je Faime. Adhéraar sera trop aise 
de revenir avec luL 

L'Abbé Têtu est retourné en Touraî- 
Be, n'ayant pu durer à Paris; et pour va** 
rierun peu la phrase, if a mené à ce se- 
cond voyage toute la case de Richelieu* 
Si vouspouviezx:Poire que ccfût pour vous 
queParis lui fût insupportable ,. vous seriez, 
bien glorieuse; mais vous seriez seule de 
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votre sentiment. Il y a de la division dans 
la maison de Gramont entre les deux frè- 
res (^) f'notre ami d'Hacqueville est fort» 
mêle là-dedans, Louvigny n'a pas assez 
d'argent pour acheter la charge (3) ; je ne 
sais si l'on vous mande ce détail. J'écois 
hier dans une petite allée à main gauche da 
mail , très-obscure, je la trouvai belle; je 
fis écrire sur un arbre : E' di meno Vor* 
rore , csc^ ildiUtto. Si M. de Coulanges» 
esc encore avec vous , embrassez le pour 
moi , en l'assurant que je suis fort con- 
tente de lui. Et ces pauvres Grignans 
n*auroient-ils rien ? Et,vous , ma chère pe- 
tite » quoi l pas un mot d'amitié ? 

(a) Le Comte de Gtxîche et lè Comte de Louvigny ^ 
depuis Duc de Gramont. 
{^^ De Colonel des Gardes Françoises. 



LETTRE X C y I I L 

A X A M É M & 
Aux 'Rockers p Hmancke i8 OctohrttGn^t^ 

L'bnvfe que vous avez d'envoyer ma 
première lettre à quelqu'un , afin qu'elle ne 
soit pas perdue m'a fait rire, et sauvenir 
â'uiie Bretonne ^ qui vouloit avait yxïtfac- 
tum ç)i m'avoit fait g.agner un procès. ^ 
comme un sur mx>yen. de gagnée le sien^ 
Vous voilà dioQC à Latnbesc ,. ma^ fiQe - 

I f ii 
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mais vous êtes grosse jusqu'au meoton. La 
Hwde de Provence me fait peur. Quoi ! 
ce n'est donc rien que d^ ne foire qu'un 
enfant ;^ une fille n'dseroit s'en plaindre , 
et les femmes en font ordinairement deux 
ou trois. Je n'aime point cette grosseur 
excessive; tout au moins cela vous donne 
de cruelles incommodités. 

Ecoutez , Monsieur le Comte , c'est à 
• vous que. je parlé j vous n'aurez que des 
rudèf ses de moi pour ton tes vos douceurs; 
t^ous.vous plaisez dans, vos œuvres; au 
Kèu d'avoir pitié dé ma filPe, vous ne fai- 
tes qu'en pire ; il pafok bien que vous ne 
savez ce que c'est q\ie d'àccouchep. Mais 
écoutez, voici une nouvelle qu^ j'ai k vous 
dire : c'est que , siaprès ce garçonrci , vous 
ne lui donnez quelque repos, jccroirai que 
vous ne Faimez point, et que vous ne 
ixi*aimez pomt aussi , je n'irar point en 
Provence: vos hirondelles auront beau 
in'appeller , point de nouvelles ;^^ et de plus 
î'oiU)lioisaect, t'est que je vous &terai vor 
tre femme : pensez-vous que je vous Taie 
donnée pour la tuer, pour détruire sa san- 
té , sa beauté, sa jeunesse? ir^'y a point 
dérailleriez je vous demanderai cette grâce 
ib genoux en temps et en Iieu^;^n attendant,, 
admirez ma confiance de vous faire une 
menace de ne point aller en Provence, 
y ous voyez par li ^e vous se perdez ni 
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ijsotre amitié I ni vos paroles ; nous som- 
mes persuadés, notre Âbbé et moi , quc:^ 
TOUS serez fort aise de nous voir Nous; 
v©us menerpns'la Mousse , ciui vous rend; 
l^-aces de votre soavenrr : et pourvu que 
je ne trouve point une femme grosse, et: 
toujours grosse y et encore grosse , vous- 
verrez si tious ne sommes pas des gens de* 
parole ren attendant ^ayez-en un soin ex^ 
trême ^ pireoez garde qu'elle n'accoucha ài 
Latnbesc Adieu-,, mort cher Cointc. 

Je reviens à vous, ma^ belle, etvoui^ 
dis donc que je vous plains foEC ; songea 
à ne point accoucher à Lambesc ^ quand 
vous aurez passé le huitième , il n'y. a plus, 
d'heure. Vous avez prése^tcnrew: .M. de 
Coulanges; qu'il est beurreux dfe vous voir F: 
^u'il^ a bien fait d*avoir pris courage, e& 
vous dé ravoir pressé ! embrsssez-le poui^ 
moi , et tous vos Grignans , car on ne 
sàuroit s'empêcher dfe les aimer^JMa taute 
roe mande que votre enfant pince tout 
comme vous ; elle est rdéchante : jp meurs. 
d'envie de la voir ; Ilélas ! î^aurois grandfe 
Besoin de cet homme noir pour me faîrr 
prendre un cbemia dans 1 air ;, celui de* 
ttrre devient si épouvantable que jjp crain«; 
queI(}uefoi$ que aous ne soyons assiégés; 
ici par les eaux. Il est vrai qu'après ^ous*- 
avoir vu partir pour la Provence au nw- 
leu des aby mes ^ il. £tiit cTjoiie ^l'il a'y. » 
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rien d'impossible. Je reviens àvotrefiî^ 
toire; je m'étois moquée de celle delà 
Mousse \ mais je ne me moque pas de car 
lè-ci : vous me l'avez très- biea contée , et 
si bien que j'en frissonnois en la lisant , 
le cœur m'en battoit; en vérité , c'est la 
plus étrange chose du monde. Cet Aagcr 
enfin , c'est un garçon que j'ai vu, à qui 
je parlerai , et qui conte cela tout na'fve- 
ipentf j-e crois que rien ne peut être plus 
positif, c'est un sylphe assurément, Après 
la promesse que vous faites , je ne doute 
pas qu'il n'y ait presse à qui vous appor- 
tera ici ; la récompense est digne d'êtpe 
bien disputée ; et si je ne vous vois arri- 
ver , je croirai que cela vient de la j^uerrc 
que cette préférence aura émue entr'cux; 
cette guerre sera bien fondée , et si Jes. 
sylphes pouvoient périr, ils ne pour- 
roient le faire dans une plus belle occa* 
fiion. Enfîa,'ma fille,, je vous remercie 
mille fois de m'avoir si biea conté cette- 
histoire d-original ,. c'est la première de 
cette aature dont je voudrois répondre^ 
Je trouvé plaisajits tes miracles de vo- 
tre solitaire^, mais s'il les croit, jjen doute 
fort , et M. de Grignau a grande raiso» 
de l'aller prêcher de temps en temps r^saj 
vanité pourroit bien le conduire du mt 
lieu de son désert dans le milieu de reiïr- 
fex i ce seroit uabeaa chemin i il n'eût jas 
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été besoin de prendre tant de peine : s*il 
ne va que là , on y va fort bien depar- 
tout. Je craindrai fort pour son salut, jus^ 
qu'à ce que vous m'en assuriez r je vous 
crois , et je sais que vous êtes tout conv- 
nie il faut pour n'être persuadée qu'à bon^ 
nés enseignes. Dieu est tout- puissant , qui 
est-ce qui ea doute ? Mais nous ne méri- 
tons.guere qu'il nous montré sa puissance. 
Je suis fort aise que M. de Gr îgnan aie 
bien harangué, cela est agréable pour soi ; 
on ne se soucie pas des autres. M. de 
Chaulnes parla bien aussi ^ un peu pesam- 
ment ; mais cela n'étoit ps^s mal à un Gou-^ 
verneur. Pour M. de Lavardin , îl a la lan- 
gue fort bien.pendue. J'ai mandé àCorbi- 
nelli' qu'assurément son paquet avoir été 
perdu avec tantd'àutres lettres que je re- 
■ grette tousles jouw,. Adieu^.macîiereea- 
faDt , je vous aime si passionnément que j'en? 
^ cache une partie de peur de vousaccablen. 
Je vous remercie de vos soins , de votre 
amitié, de vos lettres; ma vie tientà toa* 
tes ces choses-là» 



m- 
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LETTRE XCIX: 

^t/x -Rocher» , mercredi a-« Oîctohre «tf^i • 



'UE votre ventre me pese^ ma chc* 
re petite ! Songez que vous n*ètes pas 
•eulc à étouffer ; et que legrand intérêt que 
je prends à votre santé me feroit dev^nirha.-^ 
bile si )*étois auprès de vous^ Les avis que 
jç donne à la. Deville fcroient croire àMa- 
éime Moreau que j'auroîs eu dvs enfants: 
en. vérité , j'en aï beaucoup appris depuis 
trois ana J'avoue que d^abord l'honnêteré 
et \di préciosité di un long voyage m^avoieot 
laissée dans unje profonde ignorance; mais* 
je deviens matrone à vue d'œîL 

Vous avez présentement M de Couîaii>* 
ges ; il vous aura bien réjouile cour ; mais- 
fjuandvaus recevrez, cette lettre ,,vousne 
ïàurez plus ; Je l'aimerai toute ma vie du^ 
courage qu'il a eu d'allée vous trouver jss^ 
qu'à- Latnbesc, J'ai fort envie de savoir des- 
nouvelles de ce pays-là , je suis accaWécr 
die celles dé Paris; sur-tout la répétittooi 
dti mariage de Monsieur me fait se- 
chersur pied;^ jesuisen bute à toutle moni» 
de, et téf qui ne m^a point écrit , seré* 
%éiis. \jp\\t moamaltic/ir afio^ de RkeFap"^ 
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çrendreJe viens décrire à l'Abbé de PonC' 

carré , » que je le conjure de ne m'en plus 

» rompre la tête, ni de la Palatine ^ui va / 

» quérir la Princesse (i) , ni du Maréchal 

>î du Plessis qui va l'épouser à Metz , ni 

» de Monsieur qui va, consommer à 

» Çhâlons , ni du Roi qui les va voir i 

» Villers-Cottef^êts ; qu'en un mot , je n'en 

» veux plus entendre parler qu'ils n'aient 

» couché et recouche ensemble ; que je 

^> voudrois être à Paris pour n'entendre 

» plus parler de nouvelles; que d.i moina 

» si je pouvois me venger sur les Bretons 

» de la cruauté de mes amis , je prendrois 

» patience; mais qu'ils sont six m JÎs à rour- 

» ner sans ennui sur une nouvelle-de la 

^ Cour, et à la regarder de tous les côtés; 

» que pour moi j'ai encore un petit reste 

^ de bel air qui me rend précieuse , et qui 

» fait que je me lasse aisément « En effet , 

je me détourne des lettres où je crois qu'on 

va me parler eticore de nouvelles , et je me 

Î'ette avidement sur les lettres d'affaires. Je 
us hier avec un plaisir extrême une lettre 
du bon homme la Maison , que j'étolsbien 
assurée qui ne me diroit pas un mot de ce 
mariage , mais qui salue toujours fort hum- 
-blement Madame la Comtesse , comme si 

(i) Elisabeth-Charlotte de Bayie>e , fille de Char* 
lesr]/mis, Electeur Palatin, 

TomcL G g 
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elle étoît encore à mes côtés. Hélas ! il ne 
inefaudroitguere prier pour mefaiiepleu- 
cer présentement^ 'un tour de n\ail sur le 
soir en feroit l'office. A propos, il y a des 
loups dans mon bois; j'ai deux ou trois 
gardes qui me suivant les soirs le fusil sur 
Vép^uh i Bcauticu tst le Capitaine. Nous 
avons honoré depuis deux jours le clair de 
la lune de notre présence entre onze heu- 
res ec minuit. Avant-hier nous vîmes d'a- 
bord un homme noir ; je songeai à celui 
d'Augery et je me préparois déjà à refu- 
ser sa jarretière. Il s'approcha , et nous 
trouvâmes que c'çtoit M. de la Mousse. Un 
peu plus loin nouj^ vîmes uu corps blanc 
tout étendu , nous approchâmes de celui- 
là , c'étoit un arbre que j'avois fait abat- 
tre la semaine passée. Voilà des aventures 
bien extraordinaires^ je crains que vous n'en 
soyez effrayée enPétat où vous êtes; bu- 
vez un vj^rred'eau , ma fille. Si nous avions 
des sylphes à notre commanderoeot , nous 
pourrions vous conter quelque histoire di- 
gne de vous divertir; mais il n'appartient 
qu'à vous de voir une telle diablerie sans 
pouvoir en douter. Quand ce ne seroitque 
poujr parlera Auger^ il faut que j'aille eo 
Provence;. cette histoire m'a bien occupée 
et bien^divertie ; j'en ai envoyé la copie 
l ma tanre, croyant que vous n'auriez pas 
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eu le courage de l'écrire deux fois si bien 
ce si exacceraent. Dieu sait quel goût je 
trouve à ces sortes de choses en comparai- 
son des Renaudots (i) , qui égaient leur 
plume à mes dépens. Adieu , ma chère 
belle , je vous vois et je pense à vous sana 
cesse. Mille amitiés aux Grignans à pro- 
portion de ce que vous croyez qu'ils m'ai- 
menc ; cette règle est bonne » je m'en fie 
à vous. 

(2) C'est* à-dire , des faiseurs de Gazettes. L'inven** 
tion des Gazettes esc due aoac Reaaudots. 
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A L Â M É M E. 
Aux Rockers f dimanche x^ Octotre tffyt^ 

JVLe revoilà dans mes lamentatiotis de 
Jérémic; je n'ai reçu qu'un paqyçt cettç 
semaine, et je dois croire l'autre perdu.^ 
vous n'avez point été sept jours sans m'é- 
crire ; c'est assurément un démon qui dé* 
robe vos lettres , et qui s'en joue , c'est 
le sylphe à'Auger : quoi, qu'il eosoic^ j'en 
suis inconsolable. Voilà une lettte pouf 
votre Evêque; vous avez très^bien faic 
d'ouvrir la sienne , elle. est toute farcie de 
tendresse : je le prends par ses paroks^ et 

Ggij 
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grande sûreté, soyez fixée aussi à m'en 
donner des marques, comme vous faites. 
Il est vrai que les lettres de notre petit 
ami ne sont nullement agréables , il y a 
trop de paroles ; il fait bien d'être hon* 
nête^hômmc d'ailleurs. 



jiH*^<mte pnmitr. 
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